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5o  exemplaires  sur  papier  de  Chine.  .  4  fr.  » 
100   exemplaires    sur    papier  vergé   à   la 
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CLEMENT  MAROT 

ET  SES  OEUVRES 

PAR 

BENJAMIN    PIFTEAU 


lément    Marot    naquit    à  Cahors ,  en 

I4g5. 
Son  père,   Jean    Marot,  de  Caen , 

poète  de  cour,  dont  il  fut  la  plus  belle 

œuvre,  s'était  marié  en  poète ,  c'est-à- 
dire  «  en  passant  »  à  une  Cahortaise,  et  le  jeune 
Clément  resta ,  avec  sa  mère,  à  Cahors. 

Dès  i5o5,  cependant,  alors  que  Clément  n'avait 
encore  que  dix  ans,  son  père  le  fit  venir  à  Paris. 
C'était  dans  l'intention  d'en  faire  un  avocat,  et  bien- 
tôt même  le  jeune  homme  commença  ses  études  de 
droit  en  travaillant  che^  un  procureur  au  Chdtelet ; 
mais,  se  dégoûtant  bien  vite  de  la  procédure,  il  ac- 
cepta un  emploi  de  page  dans  la  maison  du  marquis 
ie  Villeroy. 
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En  même  temps  il  commençait  à  rimer,  malgré  les 
conseils  de  son  père,  qui  avait  des  raisons  pour  croire 
que  le  métier  de  poète  n'enrichissait  guère,  et,  cer- 
taines pièces  de  lui  étant  parvenues  à  Marguerite, 
sœur  de  François  Ier,  elle  devina  son  talent  naissant 
et  s'attacha  Clément  en  qualité  de  valet  de  chambre. 

Ce  fut  dans  cette  condition,  qui  lui  faisait  des  loi- 
sirs, que  le  poète  produisit  des  vers  qui  commencèrent 
réellement  sa  réputation. 

Son  père,  qui  était  valet  de  chambre  de  François  7cr, 
étant  venu  à  mourir  i523),  la  protection  de  Mar- 
guerite lui  valut  d'être  nommé  a  la  place  du  défunt. 
Cela,  pourtant,  tira  en  longueur,  à  ce  qu'il  parait . 
car  nous  avons  une  pièce  de  lui  oh  il  insiste  pour 
être  couché  sur  les  états,  à  la  place  de  son  père. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  arriva  à  être  valet  de  chambre 
de  François  Ier,  à  qui  il  avait  offert  un  de  ses  pre- 
miers poèmes,  le  Temple  de  Cupido,  et  il  accompa- 
gna le  roi  à  l'armée. 

Il  assista  notamment  au  camp  du  Drap  d'or  ( i r  20), 
simple  parade,  et  en  Italie,  où,  avec  son  maître,  il 
fut  fait  prisonnier  à  Pavie.  après  avoir  été  blesse  au 
bras,  commençant  ainsi  dignement  la  partie  agitée 
de  sa  vie  { 1  :  - 

Délivré  bien  avant  François  /•*,  il  fui  presque  aus- 
sitôt arrête  et  mis  au  Chdtelet,  pour  s'être  montré 
sympathique  aux  idées  de  la  religion  nouvelle.  D'après 
.son  poème  /'Enfer,  ou  il  décrit  sa  prison,  il  aurait 
simplement  été  dénoncé,  par  une  de  ses  maîtresses, 
pour  avoir  mangé  du  lard  en  carême. 

heureusement,  a  Vévéque  de  Chartres,  qui 

rtait  son  ami,  il  put  avoir  une  prison  asse%  douce. 

fut  même   là   que.  dan-    ses    loisirs  forcés,  il  pré- 
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para  une  édition  retouchée  du  Roman  de  la  Rose 

l537). 

77  ne  tarda  pas  à  être  rendu  à  la  liberté;  mais  il 
n'en  devint  pas  plus  prudent,  et  il  se  fit  bientôt  mettre 
en  prison  de  nouveau  :  c'était  pour  avoir  arraché 
des  mains  de  la  prévôté  un  homme  qu'on  venait  d'ar- 
rêter (  i53o).  Il  est  vrai  qu'ayant  envoyé  une  or  épitre  o 
à  François  Ier,  il  fut  asse^  vite  délivré. 

Cependant,  il  se  sentait  suspect  et  entouré  d'enne- 
mis :  prudemment,  il  alla  demander  asile  à  Margue- 
rite, devenue  reine  de  Xavarre,  qui  s'était  constituée 
la  protectrice  des  esprits  indépendants  et  surtout  la 
sienne.  On  accuse  même  Marguerite,  disons-le  ici. 
d'avoir  eu  pour  lui  des  tendresses  particulières  ;  mais 
rien  ne  le  prouve.  En  effet,  si  l'on  en  veut  juger 
d'après  certaines  pièces  de  Marot  et  de  la  reine  elle- 
même,  on  pourrait  se  tromper;  car  c'était  alors  une 
chose  reçue,  pour  un  poète,  d'employer  des  expres- 
sions des  plus  passionnées  et  même  des  plus  libres  à 
l'égard  de  ses  bienfaitrices. 

Au  reste,  Marot,  ne  se  croyant  pas  en  sûreté,  quitta 
bientôt  la  reine  de  Xavarre  et  alla  se  réfugier  à  la 
cour  de  Renée  de  France,  duchesse  de  Ferrare,  qui 
accueillait  tous  les  esprits  persécutés  ( 1 5 36 ],  et  che^ 
qui  il  fit  connaissance  avec  Calvin  et  se  lia  avec  lui. 

Malheureusement ,  le  pape  Paul  III  forçant  le  duc 
de  Ferrare  à  abandonner  les  protégés  de  sa  femme, 
Marot,  qui  n'était  pourtant  qu'un  libre-penseur,  qu'un 
sceptique,  et  non  un  sectaire  comme  Calvin,  dut  s'éloi- 
gner avec  lui  de  la  cour  de  Ferrare  :  il  se  réfugia 
à  Venise. 

Marot  reparut  enfin  à  la  cour  de  François  l(r  1 5  3 N  ; 
mais,  bientôt,  s'étant  lié  avec  le  célèbre  Vatable.  p     - 
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fesseur  à  la  chaire  d'hébreu,  il  se  mit  à  traduire 
quelques-uns  des  Psaumes  de  David  ;  ce  qui  le  fit  de 
nouveau  persécuter.  François  Ier  proscrivit  même 
cette  traduction  :  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'avoir  un 
grand  succès  parmi  les  réformés,  qui  chantèrent  à 
Venvi  ces  Psaumes,  mis  en  musique  par  Goudinel. 

Encore  une  fois  Marot  dut  s'enfuir.  Il  alla  retrou- 
ver Calvin  à  Genève  ;  seulement,  l'austérité  des  reli- 
gionnaircs  ne  pouvait  pas  plus  lui  convenir  que  l'hy- 
pocrisie des  moines.  Aussi,  ne  tarda-t-il  pas  à  être 
chassé.  On  l'accusait  d'avoir  joué  au  tric-trac  ;  ce 
qui  était,  parait-il,  du  dérèglement  pour  les  brûleurs 
de  Dubourg. 

Il  choisit  Turin  pour  son  nouveau  refuge,  et  c'est 
de  là  qu'il  chanta  la  bataille  de  Cérisoles,  gagnée 
par  François  Ier  (septembre  1^44  . 

Ce  fut  son  chant  du  cygne.  Loin  de  ses  anciens 
protecteurs,  négligé  par  ses  nouveaux  les  gouver- 
neurs du  Piémont,  enlevé  par  François  IeT  à  CharlesIII, 
duc  de  Savoie,  surnommé  le  Bon,  il  tomba  malade, 
s'alita  et  mourut  bientôt  dans  la  pauvreté. 

Clément  Marot  s'était  marié  —  comme  son  pere, 
en  povtc  —  et  il  laissa  plusieurs  enfants,  parmi  les- 
quels un  fils,  Michel  Marot,  né  vers  i^jo,  qui  fit 
quelques  poésies  ;,  mais,  différent  en  cela  de  son  père. 
Jean  Marot,  en  ce  fils  Clément  ne  fit  pas  sa  plus 
belle  œuvre,  et  s'il  a  survécu,  ce  n'est  que  par  ses  vers, 
I  pourquoi  nous  allons  maintenant  en  donner 
une  appréciation. 

Il  faut  le  dire  tout  de  suite,  s'il  fut  un  homme  d'es- 
prit  et  un  poète  habile  et  charmant,  qui  éclipsa  tous 
les  poètes  de  l'époque.  Clément  Marot  ne  fut  pas  un 
créateur.  Il  ne  fit  que  continuer  les  ancien*   poètes 
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en  les  limant,  depuis  Guillaume  de  Lorris  et  Jean  de 
Meung,  les  auteurs  du  Roman  de  la  Rose  (xme  siècle \ 
jusqu'à  Charles  d'Orléans,  dont  il  prit  la  manière  et 
qu'il  effaça  complètement,  et  même  jusqu'à  Villon, 
qui  est  resté  plus  vivant  que  lui.  Il  y  a  plus  :  ce  n'est 
qu'asse^  tard,  et  sur  les  conseils  (il  le  dit  lui-même 
de  Jean  Lemaire,  un  Belge,  son  ami,  qu'il  mit  en 
pratique  l'alternative  des  rimes  masculines  et  fémi- 
nines, et  il  conserva  toujours  l'usage  et  même  l'abus 
des  hiatus. 

Son  mérite  ou  plutôt  son  succès  tient  simplement 
à  ceci  :  c'est  qu'il  fut  le  premier  en  France  à  faire 
des  vers  dans  une  langue  claire  et  compréhensible. 
Aussi,  le  lit-on  encore  avec  plaisir  et  le  lira-t-on 
encore  longtemps. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  soit  également  bon  et  in- 
téressant partant  :  il  y  a,  au  contraire,  un  certain 
nombre  de  pièces  asse^  faibles.  Xous  voulons  parler 
surtout  de  ses  opuscules  (parmi  lesquels  le  Temple 
de  Cupido»,,  ou  l'on  trouve  des  allégories  puériles  et 
ennuyeuses. 

En  quoi  il  a  excellé  particulièrement,  c'est  dans 
l'épi  gramme,  Vépitre  et  l'élégie,  et  sa  manière  est 
tellement  prisée  qu'on  l'a  imitée  souvent,  sous  le  nom 
de  style  marotique.  Xous  citerons,  entre  autres,  l'épi- 
gramme  de  Semblançay ,  qui  est  un  petit  chef- 
d'œuvre,  et  sa  fameuse  épitre  à  François  Ier,  dans 
laquelle  il  raconte  qu'il  a  été  dévalisé  de  tout,  même 
de  ses  vêtements,  par  un  sien  valet,  «  au  demeurant 
le  meilleur  fils  du  monde.  » 

Faisons  remarquer  que  cette  épitre  est  une  imita- 
tion de  celle  de  Villon  au  duc  de  Bourbon.  Au  reste, 
Villon  fut  le  poète  qu'il  étudia  le  plus,  et  il  s'en  trouva 
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bien.  Il  publia  même,  comme  il  avait  fait  pour  Guil- 
laume de  Lorris  et  Jean  de  Meung,  une  édition  des 
œuvres  de  ce  devancier  (i532),  sur  l'invitation  de 
François  Ier,  qui  l'appréciait  comme  lui. 

Quant  aux  ballades,  encore  une  imitation  de  Villon, 
il  en  a  de  fort  jolies,  par  exemple  celle  de  Frère 
Lubin. 

Nous  ne  parlerons  qu'en  passant  des  traductions 
qu'il  a  faites  des  Bucoliques  de  Virgile,  des  Méta- 
morphoses d'Ovide  et  de  quelques  sonnets  de  Pé- 
trarque, non  plus  que  de  ses  Psaumes  :  ce  n'est  pas 
là  qu'il  faut  chercher  le  poète  spirituel  et  aimable  qui 
a  survécu. 

Ses  chants,  simples  poésies  officielles,  ne  valent  pas 
davantage  la  peine  qu'on  s'y  arrête  :  on  [n'est  pas 
pacte  sur  commande. 

En  somme,  nous  l'avons  dit.  Marot  est  resté  et 
restera  dans  notre  littérature,  par  son  esprit,  sa  grâce 
et  sa  naïveté. 

Il  nous  reste  à  donner  quelques  indications  biblio- 
graphiques. 

Ses  premières  poésies  furent  publiées  en  i532}  à 
Paris,  sous  le  titre  de  :  L'Adolescence  Clémentine, 
autrement  les  Œuvres  de  Clément  Marot.  Vinrent 
ensuite  :  les  Cantiques  de  la  paix  (i53g  ;  PEnfer  de 
Clément  Marot  (Ô42);  les  Psaumes  de  David,  mis 
en  rimes  françaises  (Ô43);  Epigrammes  (  1 547)- 

Qnant  aux  Œuvres  complètes,  il  y  eut  plusieurs 
éditions  publiées  du  vivant  de  Marot. 

Peux  sont  dues  à  Etienne  Dolet ,  imprimeur  a 
Lyon  :  celle  de   1  '-  38  et  celle  de    l54  2. 

i  .7  dernière,  celle  de  1  -44  à  l'Enseigne  du  Ro- 
cher ,  est  la  plus  complète,  et  donne  pour  la  première 
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VII 


fois  les  pièces  dans  l'ordre  où  on  les  donne  depuis. 
C'est  aussi  celle  que  nous  donnons,  et  le  public  nous 
en  saura  g-ré. 


Benjamin  PIFTEAU. 


OEUVRES  DE  MAROT 


L'AUTHEUR  A   SON  LIVRE. 


O  Ster  je  veux  (approche  toy  mon  Livre) 
Un  tas  d'efcrits,  qui  par  d'autres  font  faids  : 
Or  va,  c'ejl  faid  :  cour  léger  &  délivre  : 
T)efchargé  fai  d'un  lourd,  &  pefant  faix. 
S'ils  font  efcrits  (d'avanture)  imparfaids, 
Te  veux-tu  faire  en  leurs  faultes  reprendre? 
S'ils  les  font  bien,  ou  mieux,  que  je  ne  fais, 
'Pourquqy  veux-tu  fur  leur  gloire  entreprendre? 
Sans  eux  (mon  Livre)  en  mes  Vers  pourras  prendre 
Vie  après  moy  pour  jamais,  ou  long-tems  : 
£Mes  Œuvres  donc  content  te  doivent  rendre. 
Peuples,  &  Roy  s,  s'en  tiennent  bien  contens. 


A  SA  DAME 

Tu  as,  pour  te  rendre  amufée, 
Ma  jeuneffe  en  papier  icy  : 
Quant  à  ma  jeuneffe  abufée, 
Une  autre  que  toy  l'a  ufée. 
Contente  toy  de  cejle  cy. 

La  Mort  n'y  mord. 


OPUSCULES 


LE  TEMPLE   DE   CUPIDO 


vr  le   printemps,  que   la  belle  Flora 
Les  champs  couverts   de  diverfe  fleur  a 
Et  fon  amy  Zephyrus  les  Efvente, 
Quand  doucement  en  l'air  foufpire  & 

[vente  : 

•  jeune  enfant  Cupido,  Dieu  d'aymer, 

s  yeux  bandez  commanda  detïermer, 

ur  contempler  de  fon  throfne  celefte 

•us  les  Amans,  qu'il  atteint,  &  molefte. 

\donc  il  veid  au  tour  de  fes  charroys 

un  feul  regard  maintz  victorieux  Roys, 

iutz  Empereurs,  PrinceiTes  magnifiques, 

ides  &  laidz,  vifages  deïtiques, 

iles  &  rilz  en  la  fleur  de  jeunelTe, 
les  plus  forts  fubjectz  à  fa  hautelTe. 
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Brief,  il  congnut,  que  toute  nation 
Ployoit  fous  luy,  comme  au  vent  le  lion. 
Et  qui  plus  eft,  les  plus  fouverains  Dieux 
Veid  tresbucher  fouz  fes  dards  furieux. 

Mais  ainfi  eft,  que  ce  cruel  enfant 
Me  voyant  lors  en  aage  triomphant, 
Et  m'esjoûir  entre  tous  fes  fouldars, 
Sans  point  fentir  la  force  de  fes  dards, 
Voyant  aufli,  qu'en  mes  œuvres,  &  dicts, 
J'allois  blafmant  d'Amours  tous  les  edicts 
Délibéra  d'un  afTault  amoureux 
Rendre  mon  cœur  (pour  une)  langoureux 

Pas  n'y  faillit  :  Car  par  trop  ardente  ire 
Hors  de  fa  troulTe  une  fagette  tire 
De  bois  mortel,  empenné  de  vengeance, 
Portant  un  fer  forgé  par  defplaifance 
Au  feu  ardent  de  rigoureux  refus  : 
Laquelle  lors  (pour  me  rendre  confus); 
11  defcocha  fur  mon  cueur  rudement. 

Qui  lors  congneufl  mon  extrême  torment, 
Bien  eil  le  cueur  remply  d'inimitié, 
Si  ma  douleur  ne Teuft  meu  à  pitié  : 
Car  d'aucun  bien  je  ne  fu  fecouru 
De  celle  là  pour  qui  j'eftoy  féru  : 
Mais  tout  ainfi  que  le  doux  vent  Zephyre 
Ne  pourroit  pas  fendre  Marbre,  ou  Porphvre; 
Semblablement  mes  foufpirs,  &  mes  cris, 
Mon  doux  parler,  &  mes  humbles  eferits 
N'eurent  pouvoir  d'amollir  le  lien  cueur, 
Qui  contre  moy  lors  demoura  vainqueur. 

Dont  congnoiflant  ma  cruelle  mailtrefle 
Litre  trop  forte  &  élire  forterelTe 
Pour  Chevalier  fi  foible,  que  j'eftoye  : 
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oyant  aufli,  que  l'amour,  ou  jettoye 
e  mien  regard,  portoit  douleur  mortelle, 
eliberay  fi  fort  m'eflongner  d'elle 
|ue  fa  beauté'  je  mettrois  en  oubly  : 
ar  qui  d'Amours  ne  veult  prendre  le  plv, 
t  a  defir  de  fuïr  le  danger, 
e  Ion  ardeur,  pour  tel  mal  eftranger, 
efoing  luy  eft  d'eflongner  la  perfonne, 
qui  ion  cueur  énamouré  le  donne. 
Si  fey  des  lors  'pour  plus  eftre  certain 
e  l'oublier)  un  voyage  lointain  : 
ar  j'entreprin  fouz  efpoir  de  liefle, 
'aller  chercher  une  haulte  DéelTe, 
^ue  Juppiter  de  les  divines  places 
idis  tranfmit  en  ces  régions  baffes, 
our  gouverner  les  efperits  loyaux, 
t  relider  es  dommaines  Royaux. 
C'eft  ferme  amour,  la  Dame  pure,  &  munde, 
|ui  long  temps  a  ne  fut  veuë  en  ce  monde  : 
a  grand'  bonté  me  feit  aller  grand  erre 
our  la  chercher  en  haulte  Mer  et  Terre, 
inii  que  fait  un  Chevalier  errant  : 
t  tant  allay  celle  Dame  querant, 
[ue  peu  de  temps  après  ma  départie, 
ay  circuy  du  monde  grand'  partie, 
'ù  je  trouvay  gens  de  divers  regard, 
qui  je  dy  :  Seigneurs,  fi  Dieu  vous  gard, 
n  cette  terre  avez  vous  point  congnu 
ne,  pour  qui  je  fuis  icy  venu  ? 
a  fleur  des  fleurs,  la  charte  colombelle, 
ille  de  paix,  du  monde  la  plus  belle, 
>ui  ferme  Amour  s'appelle  :  Helas,  feigneurs, 
i  la  fçavez,  foyez  m'en  enfeigneurs. 
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Lors  l'un  le  taiit,  qui  me  fantafia  : 
L'autre  me  dit,  mille  ans  ou  plus  y  a, 
Que  d'amour  ferme  en  ce  lieu  ne  fouvint  : 
L'autre  me  dit,  jamais  icy  ne  vint. 
Dont  tout  fubdain  me  prins  à  defpiter  : 
Car  je  penfois  que  le  hault  Juppiter, 
L'euft  de  la  terre  en  fon  throfne  ravie. 

Ce  neantmoins  ma  penfe'e  aflbuvie 
De  ce  ne  fut  :  tousjours  me  prépara;.- 
De  pourfuivir  :  &  ii  deliberay, 
Pour  recontrer  celle  dame  pudique, 
De  m'en  aller  au  temple  Cupidique 
En  m'esbatant  :  car  j'eu  en  efperance, 
Que  là  dedans  faifoit  fa  demourance. 

Ainfi  je  pars,  pour  aller  me  prépare 
Par  un  matin,  lors  qu'Aurora  fepare 
D'avec  le  jour  la  tenebreufe  nuict, 
Qui  aux  devotz  Pèlerins  tousjours  nuit. 

Le  droit  chemin  alTez  bien  je  trouvoye  : 
Car  ça  &  là,  pour  adreffer  la  voye 
Du  lieu  dévot,  les  PalTans  Pèlerins 
Alloient  femant  rofes,  &  romarins, 
Faifant  de  fleurs  mainte  belle  montjoye, 
Qui  me  donna  aucun  efpoir  de  joye. 

Et  d'autre  part,  rencontray  fur  les  ran^s 
Du  grand  chemin,  maintz  Pèlerins  errans, 
En  foufpirant,  difans  leur  advanture 
Touchant  le  fruict  d'amouroufe  palture  : 
Ce  qui  garda  de  tant  me  foucier  : 
Car  de  leur  gré  vindrent  m'affocier 
laïques  à  tant  que  d'entrer  je  fu  preft 
Dedans  ce  Temple,  ou  le  Dieu  d'Amour  elt, 
Feinét  à  plusieurs,  et  aux  autres  lovai. 
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Or  eft  ainli,  que  Ton  Temple  Royal 
Sufcita  lors  mes  ennuyez  efpritz  : 
Car  environ  de  ce  divin  pourpris 
Y  foufpiroit  le  doux  vent  Zephyrus, 
Et  y  chantoit  le  gaillard  Tityrus  : 
Le  grand  Dieu  Pan,  avec  fes  Paftoureaux, 
Gardant  Brebis,  Bœufz,  Vaches,  &  Taureaux, 
Faifoit  fonner  Chalumeaux,  Cornemufes, 
Et  Flageoletz,  pour  efveiller  les  Mules, 
Nymphes  des  Bois,  &  DéetTes  hautaines, 
Suyvans,  Jardins,  Bois,  Fleuves  &  Fontaines, 
Les  Oyfeletz  par  grand  joye,  &  déduit, 
De  leurs  gofiers  refpondent  à  tel  bruit. 

Tous  arbres  font  en  ce  lieu  verdoyans  : 
Petis  ruilTeaux  y  furent  ondoyans, 
Tousjours  faifans,  au  tour  des  Prez  herbus 
Un  doux  murmure  :  &  quand  le  cler  Phebus 
Avoit  droit  là  fes  beaux  rayons  efpars, 
Telle  fplendeur  rendoit  de  toutes  pars 
Ce  lieu  divin,  qu'aux  humains  bien  fembloit. 
Que  Terre  au  Ciel  de  beauté  reffembloit  : 
Si  que  le  cueur  me  dit  par  previdence, 
Celuy  manoir  eftre  la  relidence 
De  ferme  Amour,  que  je  queroye  alors. 

Parquoy  voyant  de  ce  lieu  le  dehors 
Eftre  li  beau,  Efpoir  m'admonnefta 
De  pourfuivir,  &  mon  corps  tranfporta 
■Pour  rencontrer  ce  que  mon  cueur  pourfuif 
Près  de  ce  lieu,  bafti  comme  il  s'enfuit. 

Ce  Temple  eftoit,  un  clos  fleury  verger, 
Paffant  en  tout  le  val  délicieux 
Auquel  jadis  Paris,  jeune  berger, 
Pria  d'amours  Pegatis  aux  beaux  yeux  : 
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Car  bien  fembloit  que  du  plus  haut  des  Cieux 

Juppiter  fuft  venu  au  mortel  eftre, 

Pour  le  conltruire  &  le  faire  tel  eftre, 

Tant  reluifoit  en  exquife  beauté  : 

Brief,  on  l'euft  pris  pour  Paradis  terrertre, 

S'Eve,  &  Adam  dedans  eufTent  efté. 

Pour  fes  armes,  Amour  cuifant 
Porte  de  gueules  à  deux  traits  : 
Dont  l'un  ferre'  d'or  trefluifant 
Caufe  les  amoureux  attraitz  : 
L'autre,  dangereux  plus  que  très, 
Porte  un  fer  de  plomb  mal  couché, 
Par  la  pointe  tout  rebouché, 
Et  rend  l'amour  des  cueurs  efteinte  : 
De  l'un  fut  Apollo  touché  : 
De  l'autre  Daphné  fut  atteinte. 
Si  toft  que  feu  l'efcufibn  limité, 
Levay  les  yeux  &  proprement  je  veis 
Du  grand  portail  fur  la  fublimité 
Le  corps  tout  nud,  &  le  gracieux  vis 
De  Cupido  :  lequel  pour  fon  devis 
Au  poing  tenoit  un  arc  riche  tendu. 
Le  pied  marché,  &  le  bras  eftendu, 
Preft  de  lafcher  une  flèche  aguifée 
Sur  le  premier,  fuft  fol,  ou  entendu, 
Droit  fur  le  cueur,  &  fans  prendre  vifée 

La  beauté  partant  du  dehors 
De  celle  maifon  amoureufe, 
D'entrer  dedans  m'incita  lors, 
Pour  voir  chofe  plus  fomptueufe  : 
Si  veins  de  penfée  joyeufe 
Vers  Bel  acueil  le  bien  apris, 
Qui  de  fa  main  dextre  m'a  pris, 
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Et  par  un  fort  eftroit  fentier 
Me  feit  entrer  au  beau  pourpris 
Dont  il  eftoit  premier  portier. 

Le  premier  huis  de  toutes  rieurs  vermeilles 
Eftoit  conftruict,  &  de  boutons  ylTans, 
Signifiant  que  joyes  nompareilles 
Sont  à  jamais  en  ce  lieu  iieurilTans  : 
Celuy  chemin  tindrent  plulieurs  palïans. 
Car  Bel  acueil  en  gardoit  la  barrière  : 
Mais  Faux  danger  gardoit  fur  le  derrière 
Un  portail  fait  d'efpines,  &  chardons. 
Et  dechaffoit  les  Pèlerins  arrière, 
Quand  ilz  venoient  pour  gaingner  les  pardons. 

Bel  acueil  ayant  robe  verte 
Portier  du  Jardin  précieux, 
Jour  &  nuict  lailTe  porte  ouverte 
Aux  vrays  Amans  &  gracieux  : 
Et  d'un  vouloir  folacieux 
Les  retire  fous  fa  baniere, 
En  chaftant  (fans  grâce  planiere, 
Ainfi  comme  il  eft  de  raifon) 
Tous  ceux  qui  font  de  la  manière 
Du  faux  &  defloyal  Jalon. 

Le  grand  Autel  eft  une  haulte  Roche, 
De  tell"  vertu  que  fi  aucun  Amant 
La  veult  fuir,  de  plus  près  s'en  approche, 
Comme  l'Acier  de  la  pierre  d'Aymant  : 
Le  Ciel,  ou  Poille,  eft  un  Cèdre  embafmant 
Les  cueurs  humains,  duquel  la  largeur  grande 
Couvre  l'Autel  :  Et  là  (pour  toute  offrande1 
Corps,  cueur,  &  biens,  à  Venus  fault  livrer  : 
Le  corps  la  fert  :  le  cueur  grâce  demande, 
Et  les  biens  font  grâce  au  cueur  délivrer. 
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De  Cupido  le  Diadème 
Eft  de  rofes  un  chapelet, 
Que  Venus  cueillit  elle  mefme 
Dedans  fon  jardin  verdelet  : 
Et  fur  le  printemps  nouvelet 
Le  tranfmit  à  fon  cher  enfant, 
Qui  de  bon  cueur  le  va  coiffant  : 
Puis  donna,  pour  ces  rofes  belles, 
A  fa  mère  un  Char  triomphant, 
Conduit  par  douze  Colombelles. 
Devant  l'Autel,  deux  Cyprès  finguliers 
Je  vey  fleurir  fous  odeur  embafmée  : 
Et  me  dit-on,  que  c'eftoient  les  pilliers 
Du  grand  Autel  de  haulte  renommée. 
Lors  mille  Oifeaux  d'une  longue  ramée, 
Vindrent  voler  fur  ces  vertes  courtines, 
Preftz  de  chanter  chanfonnettes  divines. 
Si  demanday  pourquoy  là  font  venus  : 
Mais  on  me  dit,  Amy,  ce  font  matines, 
Qu'ilz  viennent  dire  en  l'honneur  de  Venus. 

Devant  l'image  Cupido 
Brufloit  le  Brandon  de  deftrelTe, 
Dont  fut  enflammée  Dido, 
Biblis,  &  Heleine  de  Grèce. 
Jan  de  Meun  plein  de  grand  fageffe, 
L'appelle,  en  termes  favoureux, 
Brandon  de  Venus  rigoureux, 
Qui  fon  ardeur  jamais  n'attrempe  : 
Toutesfois  au  Temple  amoureux 
Pour  lors  il  fervoit  d'une  Lampe. 
Sainctes  &  Saincts,  qu'on  y  va  reclamer, 
C'eft  beau  parler,  Bien  celer,  Bon  rapport, 
Grâce,  Marcy,  Bien  fervir,  Bien  aymer, 
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Qui  les  Amans  font  venir  à  bon  port  : 
D'autres  aufli,  ou  (pour  avoir  fupport 
Touchant  le  faict  d'amoureufes  conqueftes) 
Tous  Pèlerins  doivent  faire  requeftes, 
Offrendes,  voeuz,  prières,  &  clamours  : 
Car  fans  ceux  là,  Ton  ne  prend  point  les  beftes, 
Qu'on  va  chalïant  en  la  forelt  d'Amours. 

Chandelles  flambans,  ou  efteintes, 
Que  tous  Amoureux  Pèlerins 
Portent  devant  telz  Saincts  et  Sainctes, 
Ce  font  bouquets  de  Romarins. 

Les  Chantres,  Linotz,  &  Serins, 
Et  Rollignols  au  gay  courage, 
Qui  fur  builTons  de  verd  bocage, 
Ou  branches,  en  lieu  de  pulpitres, 
Chantent  le  jolv  chant  ramage, 
Pour  Yerfetz,  Refpons,  &  Epiftres. 

Les  Vitres  font  de  clair  &  lin  Cryital, 
Ou  peintes  font  les  geftes  authentiques 
De  ceux  qui  ont  jadis  de  cueur  loyal 
Bien  obferve  d'Amours  les  loix  antiques. 

En  après  ont  les  trefainctes  Reliques, 
Carcans,  Anneauz,  aux  fecretz  Tabernacles  : 
Efcuz,  ducatz,  dedans  les  cloz  obftacles, 
Grands  Chaînes  d'or,  dont  maint  beau  corps  est  cei net 
Qui  en  Amours  font  trop  plus  de  miracles, 
Que  Beau  parler,  ce  tres-glorieux  Sainct. 

Les  Youltes  furent  à  merveilles 
Ouvrées  fouverainement  : 
Car  Priapus  les  feit  de  treilles, 
De  fueilles  de  Vigne  &  Serment  : 
Là  dépendent  tant  feulement 
Bourgeons  et  Railins,  à  plaifance  : 
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Et  pour  en  planter  abondance, 
Bien  fouvent  y  entre  Bacchus, 
A  qui  Amour  donne  puiffanee, 
De  mettre  guerre  entre  bas  culs. 

Les  Cloches  font  Tabourins,  &  Doucines, 
Harpes,  &  Luz,  inftrumens  gracieux, 
Haultbois,  Flageolz,  Trompettes,  &  Buccines, 
Rendans  un  fon  fi  treffolacieux. 
Qui  n'eft  Souldat,  tant  foit  audacieux, 
Qui  ne  quittaft  Lances  &  Braquemars, 
Et  ne  fallirt  hors  du  Temple  de  Mars, 
Pour  eftre  Moyne  au  Temple  d'Amourettes, 
Quand  il  orroit  fonner  de  toutes  pars 
Le  Carrillon  des  Cloches  tant  doucettes. 

Les  Dames  donnent  aux  malades 
Qui  font  recommandez  au  Profnes, 
Ris,  baifers,  regards,  &  œillades  : 
Car  ce  font  d'Amours  les  aulmofnes. 

Les  Prefcheurs  font  vieilles  Matrones, 
Qui  aux  jeunes  donnent  courage 
D'employer  la  fleur  de  leur  aage 
A  fervir  Amour  le  grand  Roy, 
Tant  que  fouvent  par  beau  langage 
Le  convertiiTent  à  leur  Loy. 

Les  Fons  du  Temple,  eftoit  une  fontaine, 
Ou  decouroit  un  ruilTeau  argentin  : 
Là  fe  baignoit  mainte  Dame  hautaine 
Le  corps  tout  nud,  monftrant  un  dur  tetin  : 
Lors  on  euft  veu  marcher  fur  le  patin 
Povres  Amans  à  la  tefte  enfumée, 
L'un  apportoit  à  fa  tresbien  ayme'e, 
Efponge,  peigne,  &  chacun  appareil, 
L'autre  à  fa  Dame  eftendoit  la  ramee, 
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Pour  la  garder  de  l'ardeur  du  Soleil. 

Le  Cimetière  eit  un  verd  Bois, 
Et  les  murs,  Hayes,  &  BuilTons  : 
Arbres  plantez,  ce  font  les  Croix  : 
De  profondis,  gayes  chanfons. 

Les  Amans  furprins  de  frillbns 
D'amours,  &  attrapez  es  lacs, 
Devant  quelque  huys,  trilles  &  las, 
Près  la  tombe  d'un  trefpaiïe, 
Chantent  fouvent  le  grand  helas, 
Pour  requiefcant  in  pace. 

Ovidius,  maiftre  Alain  Charretier, 
Pétrarque  aufll,  le  Romant  de  la  Rôle, 
Sont  les  MelTelz,  Bréviaire,  et  Pfautier, 
Qu'en  ce  fainct  Temple  on  lit,  en  rime  &  proie, 
Et  les  leçons,  que  chanter  on  y  ofe, 
Ce  font  Rondeaux,  Ballades,  Virelaiz 
Motz  à  plailir,  rimes,  &  trioletz, 
Lefquelz  Venus  apprend  à  retenir, 
A  un  grand  tas  d'Amoureux  nouveletz 
Pour  mieux  favoir  Dames  entretenir. 
Autres  manières  de  Chanfons, 
Leans  on  chante  à  voix  contraintes, 
Ayans  caffes,  &  mefchans  fons, 
Car  ce  font  cris,  pleurs,  &  complaintes. 
Les  petites  chapelles  fainctes, 
Sont  chambrettes,  &  cabinetz 
Ramées,  bois,  &  jardinetz, 
Ou  Ton  fe  perd,  quand  le  verd  dure  : 
Leurs  huys  font  faits  de  builTonnetz, 
Et  le  pave'  tout  de  verdure. 

Le  benoiltier  fut  faict  en  un  grand  plain, 
D'un  lac  fort  loing  d'herbes,  plantes,  &  rieurs  : 
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Pour  eau  benilte,  efloit  de  larmes  plein. 
Dont  fut  nommé  le  piteux  lac  de  pleurs  : 
Car  les  amans  defïbus  triftes  couleurs 
Y  font  en  vain  mainte  larme  efpandans. 
Les  fruictz  d'Amours  là  ne  furent  pendans. 
Tout  y  fechoit  tout  au  long  de  Tannée  : 
Mais  bien  eft  vray,  qu'il  y  avoit  dedans. 
Pour  afperges  une  rofe  fennée. 

Marguerites,  lys,  &  œilletz, 
Paffeveloux,  rôles  flairantes, 
Romarins,  boutons  vermeilletz, 
Lavandes  odoriférantes  : 
Toutes  autres  fleurs  apparantes 
.lettans  odeur  trefadoucie. 
Qui  jamais  un  cueur  ne  foucie, 
C'eftoit  de  ce  Temple  l'encens  . 
Mais  il  y  eut  de  la  foucie  : 
Voila  qui  me  trouble  le  fens. 

Et  ii  aucun  (pour  le  monde  laitier 
Veult  là  dedans  fe  rendre  Moyne,  ou  Preftre, 
Tout  autre  eftat  luy  convient  delailTer  : 
Puis  va  devant  Genius  l'Archipreftre, 
Et  devant  tous  en  levant  la  main  dextre. 
D'eftre  loyal  fait  grand  veuz  et  ferments 
Sur  les  autelz  couverts  de  parements, 
Qui  font  beaux  litz  à  la  mode  ordinaire  : 
Là  où  fe  font  d'Amours  les  facrements 
De  jour,  &  nuict  fans  aucun  luminaire. 

Depuis  qu'un  homme  eft  là  rendu, 
Soit  fage,  ou  fot,  ou  peu  idoine, 
Sans  eftre  ne  raiz,  ne  tondu, 
Incontinent  on  le  fait  Moyne. 
Mais  quoy?  il  n'a  pas  grand  elToine 
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A  comprendre  les  facririces  : 

Car  d'Amourettes  les  fervices 

Sont  faicts  en  termes  li  trefclers, 

Que  les  apprentis  &  novices 

En  lavent  plus  que  les  grans  clercs. 

De  requiem  les  melïes,  font  aubades  : 
Cierges,  Rameaus,  &  Sièges,  la  verdure, 
Ou  les  Amans  font  Rondeaux,  &  Ballades  : 
L'un  y  eft  gay,  l'autre  mal  y  endure  : 
L'une  maudit  par  angoitTe  trefdure 
Le  jour  auquel  elle  fe  maria, 

L'autre  fe  plaint,  que  jaloux  mary  a  : 

Et  les  faincts  motz,  que  l'on  dit  pour  les  âmes, 

Comme  Pater;  ou  Ave  Maria  : 

C'eft  le  babil,  &  le  caquet  des  Dames. 

Proceflions,  ce  font  morifques 
Que  font  amoureux  Champions, 
Les  hayes  d'Allemaigne  frifques, 
Paffepiedz,  branlles,  tourdions. 
Là  par  grans  confolations 
Un  avec  une  devifoit, 
Ou  pour  Evangiles  lifoit 
L'art  d'aymer  faict  d'art  Poétique  : 
Et  l'autre  fa  Dame  baifoit 
En  lieu  d'une  faincte  relique. 

En  tous  endroits  je  vifite  &  contemple 
Prefque  eltant  de  merveille  efgaré  : 

Car  en  mes  ans  ne  penfe  point  voir  temple 
Tant  cler,  tant  net,  ne  tant  bien  préparé  : 
De  chacun  cas  fut  à  peu  près  paré  : 
Mais  toutesfois  y  eut  faulte  d'un  point, 
Car  fus  l'autel  de  paix  n'y  avoit  point  : 
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Raifon  pour  quoy  ?  tousjours  Venus  la  belle, 

Et  Cupido  de  fa  darde,  qui  poinct, 

A  tous  humains  fait  la  guerre  mortelle. 

Joye  y  eft,  &  Dueil  remply  d'ire  : 
Pour  un  repos,  de  travaux  dix  : 
Et  brief,  je  ne  faurois  bien  dire, 
Si  c'eft  Enfer,  ou  Paradis. 
Mais,  par  comparaifon,  je  dis, 
Que  celuy  Temple  eft  une  Rofe, 
D'efpines  &  ronces  enclofe  : 
Petis  plailîrs,  longues  clamours. 
Or  tafchons  à  trouver  la  chofe, 
Que  je  cherche  au  Temple  d'Amours. 

Dedans  la  nef  du  triomphant  dommaine 
Songeant,  refvant,  longuement  me  pourmeine, 
Voyant  Refuz,  qui  par  dures  alarmes 
Va  incitant  l'œil  des  Amans  à  larmes  : 
Oyant  par  tout  des  cloches  les  doux  fons, 
Chanter  verfets  d'amoureufes  leçons  : 
Voyant  chalTer  de  Cupido  les  ferfz, 
L'un  à  Connilz,  l'autre  à  Lièvres,  &  Cerfs  : 
Lafcher  Faucons,  Lévriers  courir  au  bois, 
Corner,  fourrier  en  Trompes  et  Haultbois  : 
On  crie,  on  prend  :  l'un  chaffe,  &  l'autre  happe 
L'un  a  ja  pris  :  la  befte  luy  efchappe, 
Il  court  après  :  l'autre  rien  n'y  pourchaife  : 
On  ne  veid  onc  un  tel  déduit  de  chalîe, 
Comme  ceftuy.  Or  tien-je  tout  pour  veu, 
Fors  celle-là,  dont  veux  estre  pourveu, 
Qui  plonge  m'ha  au  gouffre  de  deftrefle  : 
C'eft  de  mon  cueur  la  trefehere  maiftreffe, 
De  peu  de  gens  au  monde  renommée, 
Qui  ferme  Amour  eft  en  terre  nommée. 
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Long  temps  y  a  que  la  cherche  &  pourfuis, 
Et  (qui  pis  eft)  en  la  terre,  ou  je  fuis 
Je  ne  voy  rien,  qui  me  donne  affeurance, 
Que  ion  gent  corps  y  faffe  demeurance  : 
Et  croy,  qu'en  vain  je  la  vois  reclamant, 
Car  là  dedans  je  voy  un  fol  Amant, 
Qui  va  choifir  une  Dame  affez  pleine 
De  grand'beauté.  Mais  tant  y  a  qu'à  peine 
Euz  contemplé  ion  maintien  gracieux, 
Que  Cupido,  l'enfant  audacieux, 
Tendit  fon  arc,  encocha  fa  fagette, 
Les  yeux  bandez  delTus  fon  cueur  la  jette 
Si  rudement,  voire  de  façon  telle, 
Q'il  y  créa  une  playe  mortelle. 
Et  lors  Amour  le  jucha  fur  fa  perche  : 
Je  ne  dy  pas  celle  que  tant  je  cherche, 
Mais  une  Amour  Yenerique,  et  ardente, 
Le  bon  renom  des  humains  retardante, 
Et  dont  par  tout  le  mal  eftimé  fruict 
Plus  que  de  l'autre  en  ceftuy  Monde  bruit. 
Un'  autre  Amour  fut  de  moy  apperceuë, 
Et  croy,  que  fut  au  temps  jadis  conceuë 
Par  Boreas  courant,  &  variable. 
Car  onques  chofe  on  ne  veid  fi  muable, 
Ne  tant  légère  en  courts,  &  autres  parts  : 
Le  lien  pouvoir  par  la  terre  eft  efpars, 
Chacun  la  veult,  l'entretient,  &  fouhaitte  : 
A  la  fuivir  tout  homme  fe  dehaitte. 
Que  diray  plus  ?  Certes  un  tel  aymer, 
C'eft  Dedalus,  voletant  fur  la  mer  : 
Mais  tant  a  bruit,  qu'elle  va  terniiïant 
De  fermeté  le  nom  refplendiiîant. 

Par  tell'  façon  au  milieu  de  ma  voye 
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AlTez  &  trop  ces  deux  amours  trouvoye  : 

Mais  Tune  fut  lubricque,  &  eftrangere 

Trop  à  mon  vueil  :  &  l'autre  fi  légère, 

Qu'au  grand  befoing  on  la  trouve  ennemie. 

Lors  bien  penfay,  que  ma  loyalle  amie 

Ne  cheminoit  jamais  par  les  fentiers, 

Là  ou  ces  deux  cheminoient  volontiers  : 

Parquoy  conclu,  en  autre  part  tirer, 

Et  de  la  nef  foudain  me  retirer, 

Pour  rencontrer  la  Dame  tant  illuftre, 

Celle  de  qui  jadis  le  trefcher  luftre 

Souloit  chaffer  toute  obfcure  fouffrance, 

Faifant  régner  Paix  divine  fous  France  : 

Celle  pour  vray  (fans  le  blafme  d'aucun) 

Qui  de  deux  cueurs  maintes  fois  ne  fait  qu'un 

Celle  par  qui,  Chrift  (qui  fouffrit  molefte) 

Laiffa  jadis  le  hault  throfne  celefte, 

Et  habita  celte  baffe  vallée, 

Pour  retirer  Nature  maculée 

De  la  prifon  infernale,  &  obfcure. 

A  pourfuivir  fouz  efpoir  je  prin  cure 
Jufques  au  chœur  du  Temple  me  tranfporte  : 
Mon  œil  s'efpart  au  travers  de  la  porte 
Faicte  de  Fleurs,  &  d'arbriffeaux  tous  verds  : 
Mais  à  grand  peine  eu-je  veu  à  travers, 
Que  hors  de  moy  cheurent  plaintes,  &  pleurs, 
Comme  en  yver  feiches  fueilles,  &  fleurs. 

Trifteffe,  &  dueil  de  moy  furent  abfens, 
Mon  cueur  garny  de  lieffe  je  fens, 
Car  en  ce  lieu  un  grand  Prince  je  veis, 
Et  une  Dame  excellente  de  vis  : 
Lefquels  portans  efcuz  de  fleurs  Royales, 
Qu'on  nomme  Lys,  &  d'Hermines  ducales, 
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Vivoient  en  paix  deiïbuz  celle  ramée, 
Et  au  milieu  ferme  Amour  d'eux  aymée, 
D'habits  orne'e  à  fi  grand  avantage, 
Qu'onques  Dido  la  Royne  de  Carthage, 
Lors  quVEneas  receut  dedans  ion  port, 
N'eut  tel'  richefle,  honneur,  maintien,  &  port, 
Combien  que  lors  ferme  Amour  avec  elle 
De  vrais  lubjects  euft  petite  fequelle. 

Lors  bel  acueil  m'ha  le  buiflbn  ouvert 
Du  chœur  du  Temple,  eftant  un  pré  tout  verd 
Si  merciay  Cupido  par  mérites, 
Et  faluay  Venus,  &  fes  Charités  : 
Puis  ferme  Amour,  après  le  mien  falut, 
Tel  me  trouva,  que  de  fon  gre'  voulut 
Vie  retirer  deffous  fes  eftandars  : 
Dont  je  me  tins  de  tous  povres  fouldars 
Le  plus  heureux,  puis  luy  comptay,  comment 
Pour  fon  Amour,  continuellement 
J'ay  circuy  mainte  contrée  eftrange  : 
Et  que  fouvent  je  l'ay  penfée  eftre  Ange, 
Ou  refider  en  la  court  Celeitine, 
Dont  elle  print  treiTacrée  origine. 
Puis  l'adverty,  comme  en  la  nef  du  Temple 
De  Cupido  (combien  qu'elle  soit  ample) 
N'ay  feu  trouver  fa  trefnoble  facture  : 
Mais  qu'à  la  fin  fuis  venu  d'adventure 
Dedans  le  chœur,  ou  efl  fa  manllon. 

Parquoy  conclu  en  mon  invention, 
Que  ferme  Amour  eft  au  cueur  efprouvt'e 
D'ire  le  puis,  car  je  l'y  ai  trouvée. 
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DIALOGUE 

DE  DEUX  AMOUREUX 
Le  premier  commence  en  chantant. 

Mon  cueur  eft  tout  endormy, 
Refveille  moy  belle, 
Mon  cueur  eft  tout  endormy, 
Refveille  le  my. 

LE     SECOND 

He,  compaignon. 

PREMIER 

He  mon  amy  : 
Comment  te  va  : 

SECOND 

Par  le  corps  bieu  (beau  lire 
Je  ne  te  le  daignerois  dire 
Sans  t'aceoller.  Ca  cefte  efchine  : 
De  l'autre  bras,  que  je  t'efchine 
De  fine  force  d'accollades. 

PREMIER 

Et  puis  : 

SECOND 

Et  puis  i 

PREMIER 

Rondeaux,  ballades, 
Chanfons,  dizains,  propos  menus, 
Compte  moy,  qu'ilz  font  devenus  : 
Se  fait  il  plus  rien  de  nouveau  : 
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SECOND 

Si  fait  :  mais  j'en  ay  le  cerveau 

Si  rompu,  &  li  altéré, 

Qu'en  effect  j'ay  délibéré 

De  ne  m'y  rompre  plus  la  tefte. 

PREMIER 

Pourquoy  cela  ': 

SECOND 

Que  tu  es  belle  ! 
Ne  fais-tu  pas  bien,  qu'il  y  a 
Plus  d'un  an,  qu'amour  me  lia 
Dedans  les  prifons  de  m'amie  .' 

PREMIER 

Eft-ce  encor  de  Barthelemie 
La  blondette  ? 

SECOND 

Et  de  qui  donc  ? 

Ne  fais-tu  pas,  que  je  n'eu  onc 

D'elle  plailir,  ny  un  feul  bien  ? 

PREMIER 

Nenny  vrayement,  je  n'en  fay  rien 
Mais  fi  tu  m'en  euiTes  parle', 
Ton  affaire  en  fuft  mieux  allé. 
Croy  moy,  que  de  tenir  les  choies 
D'amours  fi  couvertes,  &  clofes, 
11  n'en  vient  que  peine,  &  regret. 
Yray  eft,  qu'il  fault  eftre  fecret  : 
Et  feroit  l'homme  bien  coquart, 
Qui  voudroit  appeller  un  quart  : 
Mais  en  elTect  il  fault  un  tiers. 


OPUSCULES 

Demande  à  tous  ces  vieux  routiers, 
Qui  ont  efté  vrays  Amoureux, 

SECOND 

Si  elt  un  tiers  bien  dangereux  : 
S'il  n'eft  Amy,  Dieu  fait  combien. 

PREMIER 

He  mon  amy,  choifi  le  bien  : 

Et  quand  tu  l'auras  bien  choifi, 

Si  ton  cueur  fe  trouve  faifi 

De  quelque  ennuyeufe  triltelTe, 

Ou  bien  d'une  grande  lieffe, 

A  l'amy  te  defchargeras, 

Sais-tu  comment  t'allégeras? 

Tout  ainfi,  par  le  fang  faint  George, 

Comme  li  tu  rendois  ta  gorge 

Le  jour  d'un  Carefme  prenant. 

SECOND 

Il  vault  donc  mieux  defmaintenant, 
Que  je  t'en  compte  tout  du  long  : 
N'eft  ce  pas  bien  dict? 

PREMIER 

Or  là  donc. 

Mais  pour  ce,  que  je  fuis  des  vieux, 
En  cas  d'Amours,  il  vauldra  mieux, 
Que  les  demandes  je  te  face, 
Combien,  de  qui,  en  quelle  place, 
Des  refuz,  des  parolles  franches, 
Des  circonftances,  &  des  branches, 
Et  des  rameaux  :  car  je  les  ay  tous 
Aprins  de  mes  compaignons  doux, 
Allant  avec  eux  à  la  melTe. 
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Or  vien  ça,  compte  moy,  quand  eit  ce, 
Que  premièrement  tu  l'aymois  ? 

SECOND 

Il  y  a  plus  de  feize  mois, 
Voire  vingt,  fans  avoir  jouy. 

PREMIER 

Uaymes  tu  encores  ? 

SECOND 

Ouy. 

PREMIER 

Tu  es  un  fol.  Or  de  par  Dieu, 
Comment  dois  je  dire  ?  en  quel  lieu 
Fut  premier  ta  pensée  efprile 
De  fon  amour  ? 

SECOND 

En  une  Eglife 

Là  commençay  mes  paluons. 

PREMIER 

Voila  de  mes  dévotions  ! 
Et  quel  jour  fut  ce  ? 

SECOND 

Par  fainct  Jaques 

Ce  fut  le  propre  jour  de  Pafques  : 

(A  bon  jour  bonne  œuvre) 

PREMIER 

Et  comment  ? 

Tu  venois  lors  tout  frefchement 

De  confelTe,  et  de  recevoir. 

SECOND 

Il  eft  vrai  mais  tu  dois  lavoir, 
Que  tousjours  à  ces  grans  journe'es 
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Les  femmes  font  mieux  attournées. 
Qu'aux  autres  jours  :  &  cela  tente. 
O  mon  Dieu,  qu'elle  eftoit  contente 
De  fa  perfonne,  ce  jour  là  ! 
Aveques  la  grâce  qu'elle  a 
Elle  vous  avoit  un  corfet 
D'un  fin  bleu,  lafle  d'un  laiTet 
Jaune,  qu'elle  avoit  faict  exprès. 
Elle  vous  avoit  puis  après, 
Mancherons  d'efcarlate  verte, 
Robhe  de  pers  large,  &  ouverte, 
(J'enten  à  l'endroit  des  tetins 
Chauffes  noires,  petis  patins, 
Linge  blanc,  ceinture  houppe'e, 
Le  chapperon  faict  en  poupée, 
Les  cheveux  en  pafTefillon, 
Et  l'œil  gay  en  efmerillon, 
Soupple,  &  droite  comme  une  gaule. 
En  erfect  faint  François  de  Paule, 
Et  le  plus  faint  Italien 
Euft  efté  prins  en  fon  lien, 
5'à  la  voir  fe  fuft  amufe. 

PREMIER 

le  te  tien  donc  pour  exeufé 
Pour  ce  jour  là  :  que  fus  tu  ? 

SECOND 

Pris. 

PREMIER 

Quel  vifage  as  tu  d'elle 

SECOND 

i 
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PREMIER 

Ne  te  rid  elle  jamais  ? 

SECOND 

Point. 

PREMIER 

Que  veux  tu  eftre  à  elle  ? 

SECOND 

Joinct. 

PREMIER 

Par  mariage,  ou  autrement  : 
Lequel  veux  tu  ': 

SECOND 

Par  mon  ferment 

Tous  deux  sont  bons,  &  li  ne  fay  : 
Je  Taymerois  mieulx  à  l'effay, 
Avant  qu'entrer  en  mariage, 

PREMIER 

Touche  là,  tu  as  bon  courage, 
Et  ti  n'es  point  trop  degoufté  : 
Tu  l'auras  :  &  d'autre  cofte 
On  m'a  dit,  qu'elle  eft  amiable, 
Comme  un  Mouton. 

SECOND 

Elle  eft  le  Diable. 
C'eft  par  fa  telle  que  j'endure  : 
Elle  eft  par  le  corps  bien  plus  dure, 
Que  n'est  le  pommeau  d'une  dague. 

PREMIER 

C'eft  ligne,  qu'elle  est  bonne  bague 
Compagnon. 
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SECOND 

Voicy  un  mocqueur  : 
J'enten  dure  parmy  le  cueur  : 
Car  quand  au  corps  n'y  touche  mie, 
Des  que  je  l'appelle  mamie  : 
Voftre  amie  n'est  pas  fi  noire, 
Fait  elle.  Vous  ne  fauriez  croire, 
Comme  elle  eft  prompte  à  me  defdire 
Du  tout. 

PREMIER 

Ainfi. 

SECOND 

LaiiTe  moi  dire  : 

Si  toit  que  je  la  veux  toucher, 

Ou  feulement  m'en  approcher, 

C'eft  peine,  je  n'ay  nul  crédit  : 

Et  fais  tu  bien  qu'elle  me  dit  ? 

Un  fafcheux,  &  vous,  c'eft  tout  un  : 

Vous  eftes  le  plus  importun, 

Que  jamais  je  vy.  En  effect, 

Je  vouldrois  eltre  ja  deffaict, 

Et  m'en  Toy. 

PREMIER 

Que  tu  es  beliltre  ! 

Et  n'as  tu  pas  ton  franc  arbitre, 

Pour  fortir  d'où  tu  es  entre! 

SECOND 

Arbitre?  c'est  bien  arbitre  : 
Je  le  veux  bien,  mais  je  ne  puis  : 
Bien  un  an  l'ay  laiffee,  &  puis 
.l";iv  parle  aux  ^Egyptiennes, 
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Et  aux  forcieres  anciennes, 

D'y  chercher  jufqu'au  dernier  poinct 

Le  moyen  de  ne  l'aymer  point  : 

Mais  je  ne  m'en  puis  defcoiffer. 

Je  penfe  que  c'eft  un  Enfer, 

Dont  jamais  je  ne  fortirai. 

PREMIER 

Par  mon  ame  je  te  diray  : 

Puis  qu'il  n'eft  pas  en  ta  puiffance 

De  la  laifier,  fa  jouyfiance 

Te  feroit  une  grand'  recepte. 

SECOND 

Sa  jouyfiance  ?  Je  l'accepte  : 
Amenez  la  moy. 

PREMIER 

Non  :  attens. 

Mais  affin  que  ne  perdons  temps, 
Conte  moy  cy  par  les  menus 
Les  moyens  que  tu  as  tenus, 
Pour  parvenir  à  ton  affaire. 

SECOND 

J'ay  fait  tout  ce,  qu'on  fauroit  faire. 
J'ay  foufpiré,  j'ay  fait  des  cris, 
J'ay  envoyé'  de  beaux  eferits, 
J'ay  danfé,  &  ay  fait  gambades, 
Je  luy  ay  tant  donne'  d'oeillades, 
Que  mes  yeux  en  font  tout  lafiez. 

PREMIER 

Encores  n'efl  ce  pas  afiez. 

SECOND 

J'ay  chante',  le  Diable  m'emporte, 
Des  nuicts  cent  fois  devant  fa  porte, 
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Dont  n'en  veux  prendre  qu'à  tefmoins 
Trois  pots  à  pilîer,  pour  le  moins, 
Que  fur  ma  tefte  on  ha  caffez. 

PREMIER 

Encores  n'eft  ce  pas  assez. 

SECOND 

Quand  elle  venoit  au  monftier. 

Je  l'attendois  au  benoiftier, 

Pour  luy  donner  de  l'eau  be'nite  : 

Mais  elle  s'enfuyoit  plus  vifte. 

Que  Lièvres,  quand  ilz  font  chaffez. 

PREMIER 

Encores  n'elt  ce  pas  alTez. 

SECOND 

Je  luy  ay  dit,  qu'elle  eftoit  belle, 

J'ay  baifé  la  paix  après  elle, 

Je  luy  ay  donne  fruits  nouveaux 

Achetez  en  la  place  aux  veaux, 

Difant,  que  c'eitoit  de  mon  creu, 

Je  ne  fay,  li  elle  l'ha  creu  : 

Et  puis  tant  de  bouquets,  &  rôles. 

Bref,  elle  ha  mis  toutes  ces  chofes 

Au  rang  des  péchez  effacez. 

PREMIER 

Encore  n'eft  ce  pas  affez. 
Il  falloit  eftre  diligent 
De  luy  donner. 

SECOND 

Quoy  ? 

PREMIER 

De  L'argent. 

Quelque  chaîne  d'or  bien  pefante, 
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Quelque  Eimeraude  bien  lui  fan  te, 
Quelques  Patenoftres  de  pris, 
Tout  foudain  cela  feroit  pris, 
Et  en  le  prenant  ell1  s'oblige. 

SECOND 

EU1  n'en  prendroit  jamais,  te  dis  je  : 
Car  c'eft  une  femme  d'honneur. 

PREMIER 

Mais  tu  es  un  mauvais  donneur, 
Je  le  voy  tresbien. 

SECOND 

Non  luis  point  : 

Mais  croy  qu'elle  n'en  prendroit  point, 

En  y  euft  il  plein  trois  barils. 

PREMIER 

Mon  amy  elle  eft  de  Paris  : 
Ne  t'y  fie,  car  c'eft  un  lieu 
Le  plus  gluant. 

SECOND 

Par  le  corps  bieu, 

Tu  me  contes  de  grans  matières. 

PREMIER 

Quand  les  petites  vilotieres 
Trouvent  quelque  hardi  Amant, 
Qui  vueille  mettre  un  Diamant 
Devant  leurs  yeux  rians,  &  vers, 
Coac,  elles  tombent  à  l'envers. 
Tu  ris,  maudit  foit  il,  qui  erre  : 
C'eft  la  grand'  vertu  de  la  pierre 
Qui  esblouit  ainli  les  yeux. 
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Telz  dons,  telz  prefens  fervent  mieux, 
Que  beauté',  favoir  ne  prières  : 
Hz  endorment  les  chambrières, 
Ils  ouvrent  les  portes  fermées, 
Comme  s'elles  eftoient  charmées, 
Hz  font  aveugles  ceux  qui  voyent, 
Et  taire  les  Chiens,  qui  aboyent  : 
Ne  me  croy  tu  pas  ? 

SECOND 

Si  fais,  fi. 

Mais  de  la  tienne,  Dieu  mercy, 

Compagnon  tu  ne  m'en  dis  rien. 

PREMIER 

Et  que  veux  tu  ?  ell'  m'ayme  bien. 
Je  n'ay  que  faire  de  m'en  plaindre. 

SECOND 

Il  ell  vray  :  mais  fi  peult  on  feindre 
Aucunes  fois  une  amitié. 
Qui  n'eft  pas  fi  grand'  la  moytié, 
Comme  on  la  demonrtre  par  fignes. 

PREMIER 

Ouy  bien  quant  aux  femmes  fines  : 
Mais  la  mienne  en  fi  grand'  jeunelTe 
Ne  fauroit  avoir  grand'  finette  : 
Ce  n'eft  qu'un  enfant. 

SECOND 

De  quel  aage  ? 

PREMIER 

De  quatorze  ans. 

SECOND 

Ho,  voila  rage  : 

Elle  commence  de  bonne  heure. 
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PREMIER 

Tant  mieux  :  elle  en  fera  plus  feure, 
Car  avec  le  temps  on  sa'ffine. 

SECOND 

Ouy,  elle  en  fera  plus  fine. 
N'eft  ce  pas  cela  ? 

PREMIER 

Que  cTefmoy  ! 

Entens,  que  fon  amour  en  moy 

Croiftra  tousjours  avec  les  ans. 

SECOND 

Ne  faifons  pas  tant  des  plaifans  : 
Par  tout  il  y  ha  decevance. 
De  quoy  la  congnois  tu  ? 

PREMIER 

D'enfance. 

D'enfance  tout  premièrement, 

La  voyois  ordinairement  : 

Car  nous  eftions  prochains  voifins. 

L'Efté  luy  donnois  des  railins. 

Des  pommes,  des  prunes,  des  poires, 

Des  pois  verds,  des  cerifes  noires, 

Du  pain  bénit,  du  pain  d'efpice, 

Des  efchaudez,  de  la  reglilTe, 

De  bon  fucre,  &  de  la  dragée. 

Et  quand  elle  fut  plus  aage'e, 
Je  luy  donnois  des  beaux  bouquets  : 
Un  tas  de  petis  affiquets, 
Qui  n'ertoient  pas  de  grand'valeur  : 
Quelque  ceinture  de  couleur, 
Au  temps  que  le  Landit  venoit. 
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Encor  de  moy  rien  ne  prenoit, 
Que  devant  fa  Mère,  ou  fon  Père, 
Difant,  que  c'eftoit  vitupère 
De  prendre  rien  fans  congé  d'eux  : 
D'huy  à  un  bon  an,  ou  à  deux, 
Luy  donneray  &  corps,  &  biens 
Pour  les  méfier  avec  les  Tiens, 
Et  à  fon  gre'  en  difpofer. 

SECOND 

Tu  l'aymes  donc  pour  l'efpoufer  ? 

PREMIER 

Ouy,  car  je  fay  feurement, 
Que  ceux,  qui  ayment  autrement, 
Sont  voluntiers  tous  marmiteux  : 
L'un  eft  fâché,  l'autre  eft  piteux  : 
L'un  brûle  &  ard,  l'autre  eft  tranfi 
Qu'ay  je  que  faire  d'eftre  ainli  ? 
Ainfi  comme  j'ayme  mamie, 
Cinq,  fix,  fept  heures,  &  demie 
L'entretiendray,  voire  dix  ans  : 
Sans  avoir  peur  des  mefdifans, 
Et  fans  danger  de  ma  perfonne. 

SECOND 

Corps  bien  ta  raifon  eft  tresbonne 
Car  d'une  bonne  intention 
Ne  vient  doubte,  ne  paflion  : 
Mais  compagnon  je  te  demande, 
Quelle  eft  la  matière  plus  grande, 
Qu'elle  t'ha  offerte  desja? 

PREMIER 

Ma  foy  je  ne  mentiray  ja, 
Je  n'ofe  toucher  fon  teton  : 
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Mais  je  la  prens  par  le  menton, 
Et  tout  premièrement  la  baife. 

SECOND 

Ventre  fainct  Gris,  que  tu  es  aile 
Compagnon  d'amours  ! 

PREMIER 

Par  ce  corps, 

Quand  il  faut,  que  j'aille  dehors, 
Si  toft  qu'elle  en  eft  advertie, 
Et  que  c'eft  loing,  ma  départie 
La  fait  plurer  comme  un  oignon. 

SECOND 

Je  puilTe  mourir  compagnon, 
Je  croy,  que  tu  es  plus  heureux 
Cent  fois  que  tu  n'es  amoureux. 
O  le  grand  aile,  en  quoy  tu  vis  ! 
Mais  pourquoy  eft  ce  à  ton  advis. 
Que  la  mienne  m'eft  G  eltrange, 
Et  qu'elle  prife  moins,  que  fange, 
Ma  peine,  &  moy,  &  mon  pourchas  t 

PREMIER 

C'est  ligne  que  tu  ne  couchas 
Encores  jamais  avec  elle. 

SECOND 

Corps  bieu  tu  me  la  bailles  belle  : 
J'en  devinerois  bien  autant. 
Or  li  pourfuivray-je  pourtant 
La  chafte,  que  j'ay  entreprinfe  : 
Car  tant  plus  on  tarde  à  la  prinfe, 
Tant  plus  doux  en  eft  le  repos. 
I. 


H 
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PREMIER 

Une  chanlbn  avec  propos 

N'auroit  point  trop  mauvaile  grâce  : 

Difons  la. 

SECOND 

La  dirons  nous  graffe 
De  mefme  le  jour  .; 

PREMIER 

Rien  quelconques  : 
Honneur  par  tout. 
Commençons  donques. 

SECOND 

Languir  me  fais?  Content  defir? 

PREMIER 

A  telles  ne  prens  point  plaitîr, 
Elles  Tentent  trop  leurs  clamours. 

SECOND 

Dilbns  donques,  Puis  qu'en  amours  : 
Tu  la  dis  affez  volontiers. 

PREMIER 

Il  eft  vray,  mais  il  fault  un  tiers. 
Car  elle  elt  compose'e  à  trois. 

u  n    q  u  I  D  A  M 
Meflieurs,  s'il  vous  plaift,  que  j'y  fois, 
Je  lerviray  d'enfant  de  chœur  : 
Car  je  la  fay  toute  par  cueur, 
11  ne  s'en  fault  pas  une  note. 

SECOND 

Bien  venu  par  fainte  Penote, 
Sois  mignon  le  bien  arrivé. 
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Luy  liet-il  bien  d'eltre  privé  ! 
Chantez  vous  clair? 

QUIDA M 

Comme  layton  : 

Baillez  moy  feulement  le  ton, 

Et  vous  verrez,  fi  je  l'entens. 

Puis  qu'en  amours,  ha  fi  beau  palïetemps. 


EGLOGUE  AU  ROY 

Sous  les  noms  de  Pan,  &  Robin. 

Un  Paftoreau,  qui  Robin  s'appelloit, 
Tout  à  par  foy  n'ha  gueres  s'en  alloit 
Parmy  faufteaux    arbres  qui  font  ombrage 
Et  là  tout  feul  faifoit  de  grand  courage 
Haut  retentir  les  boys,  &  l'ayr  serain, 
Chantant  ainli  :  ô  Pan  Dieu  louverain, 
Qui  de  garder  ne  fus  onc  pareiTeux 
Parcs,  &  Brebis,  &  les  mailtres  d'iceux, 
Et  remets  lus  tous  gentils  Paitoreaux, 
Quand  il  n'ont  Prez,  ne  loges,  ne  Toreaux, 
Je  te  fupply  (li  onc  en  ces  bas  eftres 
Daignas  ouyr  chanfonnettes  champeltres) 
Efcoute  un  peu,  de  ton  verd  cabinet, 
Le  chant  rural  du  petit  Robinet. 

Sur  le  printemps  de  ma  jeunefle  folle, 
Je  refiemblois  PArondelle,  qui  voile. 
Puis  ça,  puis  là  :  l'aage  me  conduilbit 
Sans  peur,  ne  loing,  où  le  cueur  me  difoit. 
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En  la  foreft  (fans  la  crainte  des  Loups) 
Je  m'en  allois  fouvent  cueillir  le  houx, 
Pour  faire  gluz  à  prendre  oyfeaux  ramages, 
Tous  differens  de  chants,  &  de  plumages  : 
Ou  me  folois  (pour  les  prendre)  entremettre 
A  faire  bries,  ou  cages  pour  les  mettre 
Ou  tranfnouoys  les  rivières  profondes, 
Ou  renforçois  fur  le  genoil  les  fondes, 
Puis  d'en  tirer  droit,  &  loing,  j'apprenois 
Pour  chaffer  Loups,  &  abbatre  des  noix. 

O  quantes  fois  aux  arbres  grimpe'  j'ay, 
Pour  defnicher  ou  la  Pie,  ou  le  Geay, 
Ou  pour  jetter  des  fruits  ja  meurs,  &  beaux 
A  mes  compaings,  qui  tendoyent  leurs  chapeaux 

Aucunes  fois  aux  montagnes  alloye, 
Aucunes  fois  aux  foffes  devalloye, 
Pour  trouver  là  les  gifles  des  Fouines  : 
Des  Heriffons,  ou  des  blanches  Hermines  : 
Ou  pas  à  pas  le  loing  des  buiffonnets 
Allois  cherchant  les  nids  des  Chardonnets, 
Ou  des  Serins,  des  Pinfons,  ou  Lynottes. 

Desja  pourtant  je  faifois  quelques  nottes 
De  chant  ruftique,  &  deffous  les  Ormeaux 
Quafi  enfant  fonnois  des  chalumeaux. 
Si  ne  faurois  bien  dire,  ne  penfer, 
Qui  m'enfeigna  fi  toft  d'y  commencer  : 
Ou  la  nature  aux  Mufes  incline'e, 
Ou  ma  fortune,  en  cela  deftinée 
A  te  fervir  :  fi  ce  ne  fut  l'un  d'eux, 
Je  fuis  certain,  que  ce  furent  tous  deux. 

Ce  que  voyant  le  beau  Janot  mon  père, 
Voulut  gager  à  Jaquet  fon  compère, 
Contre  un  veau  gras,  deux  Aignelets  beffons, 
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Que  quelque  j'our  je  ferois  des  chanfons 
A  ta  louange  (ô  Pan  Dieu  treffacre') 
Voire  chanfons  qui  te  viendroient  à  gré, 
Et  me  fouvient  que  bien  fouvent  aux  feftes 
En  regardant  de  loing  paiftre  nos  beftes, 
Il  me  fouloit  une  leçon  donner, 
Pour  doucement  la  Mufette  entonner  : 
Ou  à  ditter  quelque  chanfon  ruralle 
Pour  la  chanter  en  mode  paftouralle. 
Auffi  le  foir,  que  les  troupeaux  efpars 
Eftoient  ferrez  &  remis  en  leurs  parcs, 
Le  bon  vieillard  après  moy  travailloit, 
Et  à  la  lampe  alTez  tard  me  veilloit, 
Ainfi  que  font  leurs  Sanfonnets,  ou  Pies 
Auprès  du  feu  bergères  accroupies. 
Bien  eft  il  vray,  que  ce,  luy  eftoit  peine. 
Mais  de  plaifir  elle  eftoit  û  fort  pleine, 
Qu'en  ce  fayfant  fembloit  au  bon  berger, 
Qu'il  arroufoit  en  fon  petit  verger 
Quelque  jeune  Ente,  ou  que  teter  faifoit 
L'aigneau  qui  plus  en  fon  parc  luy  plaifoit  : 
Et  le  labeur  qu'après  moy  il  meit  tant, 
Certes  c'eftoit  à  fin  qu'en  l'imitant, 
A  l'advenir  je  chantaffe  le  loz 
De  toy  (ô  Pan)  qui  augmentas  fon  cloz, 
Qui  confervas  de  fes  Prez  la  verdure, 
Et  qui  gardas  fon  troupeau  de  froidure. 
Pan  (difoit-il)  c'eft  le  Dieu  triomphant 
Sur  les  Palteurs,  c'eft  celuy,  mon  enfant) 
Qui  le  premier  les  Roseaux  pertuifa, 
Et  d'en  former  des  flûtes  s'advifa. 
Il  daigne  bien  luy  mefme  peine  prendre 
D'ufer  de  l'art,  que  je  te  veux  apprendre. 
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Appren  le  donc  :  à  lin  que  Monts,  &  Bois, 
Rocs,  &  Eftangs,  apprennent  Couz  ta  voix 
A  rechanter  le  haut  nom  après  toy 
De  ce  grand  Dieu  que  tant  je  ramentoy  : 
Car  c'eft  celuy,  par  qui  foifonnera 
Ton  champ,  ta  vigne,  &  qui  te  donnera 
Plaiiante  loge  entre  facrez  ru  i  fléaux 
Encortinez  de  flairans  arbrilTeaux. 

Là  d'un  collé  auras  la  grand1  clôture 
De  faulx  efpaiz  :  ou  pour  prendre  palture 
Mouches  à  miel  la  fleur  fuccer  iront, 
Et  d'un  doux  bruit  Couvent  t'endormiront  : 
MeCmes  alors  que  ta  flûte  champeftre 
Par  trop  chanter  lafle  Centiras  eftre. 

Puis  tofl  après  Cur  le  prochain  boCquet  : 
T'eCveillera  la  Pie  en  Con  caquet  : 
TeCveillera  aufti  la  Colombelle, 
Pour  rechanter  encores  de  plus  belle. 
Ainli  Coingneux  de  mon  bien  me  parloit 
Le  bon  Janot,  &  il  ne  m'en  chaloit  : 
Car  Coucy  lors  n'avois  en  mon  courage 
D'aucun  beftail,  ne  d'aucun  palturage. 

Quand  printemps  Caut,  &  Perte  comparoilt, 
Adonques  l'herbe  en  Corme,  &  Corce,  croirt. 
Auftî  quand  hors  du  printemps  j'euz  eité, 
Et  que  mes  jours  vindrent  en  leur  efté, 
Me  creut  le  Cens,  mais  non  pas  le  Coucy  : 
Si  employay  l'efprit,  le  corps  aufïi 
Aux  choCes  plus  à  tel  aage  Cortables, 
A  charpenter  loges  de  bois  portables, 
\  les  rouler  de  l'un  en  l'autre  lieu, 
\  y  fenier  la  jonchée  au  mylieu, 
A  radouber  treilles,  buylTons  &  hayes, 
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A  proprement  entrelalTer  les  clayes, 
Pour  les  parquets  des  ovailles  fermer, 
Ou  à  tiflir  (pour  fromages  former) 
Paniers  d'olier,  et  hTcelles  de  jonc, 
Dont  je  lbulois,  car  je  Paymois  adonc, 
Faire  prefent  à  Heleine  la  blonde. 

J'apprins  les  noms  des  quatre  parts  du  monde, 
Tapprins  les  noms  des  vents,  qui  de  là  fortent. 
Leurs  qualitez,  &  quel  temps  ils  apportent  : 
Dont  les  oyfeaux  fages  devins  des  champs 
M'advertiiToyent  par  leurs  volz,  &  leurs  chants. 

Papprins  aufli  allant  aux  pafturages 
A  éviter  les  dangereux  herbages, 
Et  à  congnoiftre  &  guérir  plusieurs  maux, 
Qui  quelque  fois  gaftoient  les  animaux 
De  noz  paltis  :  mais  par  fur  toutes  chofes, 
D'autant  que  plus  plaiient  les  blanches  Rôles, 
Que  PAubefpin,  plus  j'aymois  à  fonner 
De  la  Mufette,  &  la  feis  refonner. 
En  tous  les  tons,  &  chants  de  Bucoliques, 
En  chants  piteux,  en  chants  melancholiques, 
Si  qu'à  mes  pleints  un  jour  les  Oreades, 
Faunes,  Sylvans,  Satyres,  &  Dryades. 
En  m'efcoutant  jetterent  larmes  d'yeux  : 
Si  feirent  bien  les  plus  louverains  Dieux, 
Si  feit  Margot  bergère,  qui  tant  vaut  : 
Mais  d'un  tel  pleur  esbahir  ne  fe  faut, 
Car  je  fayfois  chanter  à  ma  Mufette 
La  mort,  helas,  la  mort  de  Loïfette, 
Qui  maintenant  au  Ciel  prend  les  esbats 
A  voir  encor  les  troupeaux  icy  bas. 

Une  autre  fois,  pour  l'Amour  de  l'Amie, 
A  tous  venans  pendy  la  challemie, 
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Et  ce  jour  là,  à  grand  peine  on  favoit, 
Lequel  des  deux  gaigné  le  pris  avoit, 
Ou  de  Merlin,  ou  de  moy  :  dont  à  l'heure 
Thony  s'en  vint  fur  le  pre'  grand'  alleure 
Nous  accorder,  &  orna  deux  Houlettes 
D'une  longueur,  de  force  violettes  : 
Puis  nous  en  feit  prefent  pour  fon  plaihr  : 
Mais  à  Merlin  je  baillay  à  choifir. 

Et  penfes-tu,  ô  Pan  Dieu  débonnaire, 
Que  l'exercice,  &  labeur  ordinaire, 
Que  pour  fonner  le  Flajolet  je  pris, 
Fuft  feulement  pour  emporter  le  pris  i 
Non  :  mais  à  lin  que  li  bien  j'en  apprinfle, 
Que  toy  qui  es  des  Paftoureaux  le  Prince, 
Prinffes  plailir  à  mon  chant  efcouter, 
Gomme  à  ouyr  la  marinne  flotter 
Contre  la  rive,  ou  des  Roches  hautaines 
Ouyr  tomber  contre  val  les  Fontaines. 

Certainement  c'eftoit  le  plus  grand  foing, 
Que  j'eufle  allors,  &  en  prens  à  tefmoing 
Le  blond  Phebus,  qui  me  void,  &  regarde, 
Si  l'efpelTeur  de  ce  bois  ne  l'engarde  : 
Et  qui  m'a  veu  traverfer  maint  Rocher, 
Et  maint  Torrent  pour  de  toy  approcher. 

Or  m'ont  les  Dieux  celeftes  et  terreltres 
Tant  fait  heureux  mefmement  les  fylveltres, 
Qu'en  gré  tu  prins  mes  petis  fons  ruftiques, 
Et  exaulfas  mes  Hymnes,  &  Cantiques, 
Me  permettant  les  chanter  en  ton  Temple, 
Là  où  encor  l'image  je  contemple 
De  ta  hauteur,  qui  en  l'une  main  porte 
De  dur  Cormier  Houlette  riche,  &  forte  : 
Et  l'autre  tient  Chalemcl  le  fournie 
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De  fept  tuyaux,  faits  félon  l'harmonie 

Des  deux,  où  font  les  fept  Dieux  clers,  &  hauts, 

Et  dénotant  les  fept  Arts  libéraux, 

Qui  font  efcrits  dedans  ta  telle  fainte, 

Toute  de  Pin  bien  couronne'e,  &  ceinte, 

Ainfi,  &  donc,  en  Telle  de  mes  jours 
Plus  me  plaifoit  aux  Champeftres  fejours 
Avoir  fait  choie  (ô  Pan)  qui  t'aggreaft, 
Ou  qui  l'oreille  un  peu  te  recréait, 
Qu'avoir  autant  de  Moutons,  que  Tityre  : 
Et  plus  'cent  fois)  me  plaifoit  d'ouyr  dire, 
Pan  fait  bon  œil  à  Robin  le  berger, 
Que  voir  chez  nous  trois  cens  Bœufs  héberger  : 
Car  foucy  lors  n'avois  en  mon  courage, 
D'aucun  beftail,  ne  d'aucun  pafturage. 

Mais  maintenant,  que  je  fuis  en  l'Autonne, 
Ne  fay  quel  Soing  inufite'  m'eftonne, 
De  tell'  façon,  que  de  chanter  la  veine 
Devient  en  moy  (non  point  laiïe,  ne  vaine; 
Ains  trifte,  &  lente,  &  certes  bien  fouvent 
Couche  fur  l'herbe,  à  la  frefcheur  du  vent, 
Yoy  ma  Mufette  à  un  arbre  pendue 
Se  plaindre  à  moy,  qu'oifive  l'ai  rendue  : 
Dont  tout  à  coup  mon  dellr  se  refveille, 
Qui  de  chanter  voulant  faire  merveille, 
Trouve  ce  Soing  devant  fes  yeux  plante, 
Lequel  le  rend  morne,  &  efpouventé  : 
Car  tant  eft  Soing  bafanné,  laid,  &  pâlie, 
Qu'à  fon  regard  la  Mule  paftorale, 
Voire  la  Mule  héroïque,  &  hardie 
En  un  moment  fe  trouve  refroidie, 
Et  devant  luy  vont  fuyant  toutes  deux, 
Comme  Brebis  devant  un  Loup  hydeux. 
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J'oy  d'autre  part  le  Pyvert  jargonner, 
Siffler  TEicouffle,  &  le  Buttor  tonner, 
Voy  l'Eflorneau,  le  Héron,  &  l'Aronde 
Eftrangement  voiler  tout  à  la  ronde, 
M'advertiflans  de  la  froyde  venue 
Du  trille  hyver,  qui  la  terre  defnue. 

D'autre  collé,  j'oy  la  Bife  arriver, 
Qui  en  lburflant  me  prononce  Thyver  : 
Dont  mes  troupeaux  cela  craingnans,  &  pis, 
Tous  en  un  tas  fe  tiennent  accroupis  : 
Et  diroit-on,  à  les  ouyr  bélier, 
Qu'avecques  moy  te  veulent  appeller 
A  leur  fecours,  &  qu'ilz  ont  congnoiffance. 
Que  tu  les  as  nourris  dés  leur  naiflance. 

Je  ne  quiers  pas  (ô  bonté  fouveraine) 
Deux  mille  arpents  de  pallis  en  Touraine, 
Xe  mille  bœufs  errants  par  les  berbis 
Des  monts  d'Auvergne,  ou  autant  de  brebis  : 
Il  me  fuffit,  que  mon  troupeau  preferves 
Des  Loups,  des  Ours,  des  Lyons,  des  Loucerves 
Et  moy  du  froid,  car  l'hyver,  qui  s'apprefte, 
A  commencé  à  neiger  fur  ma  telle. 

Lors  à  chanter  plus  Soing  ne  me  nuira, 
Ains  devant  moy  plus  ville  s'enfuyra, 
Que  devant  luy  ne  vont  fuyant  les  Mules, 
Quand  il  verra,  que  de  faveur  tu  m'ufes. 
Lors  ma  Mufette  à  un  chefne  pendue, 
Par  moy  fera  promptement  defeendue, 
Et  chanteray  Thyver  à  feureté 
Plus  haut  &  cler  que  ne  feis  onc  Telle. 

Lors  en  feience,  en  mufique,  &  en  fon 
Un  de  mes  Vers  vaudra  une  Chanfon, 
Une  Chanfon,  une  Eglogue  rullique, 
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Et  une  Eglogue,  une  œuvre  Bucolique. 

Que  diray  plus?  vienne  ce  qui  pourra. 
Pluftoft  le  Rolne  encontremont  courra, 
Pluftoft  feront  hautes  Foreftz  fans  branches. 
Les  Cygnes  noirs,  &  les  Corneilles  blanches, 
Que  je  t'oublie  'ô  Pan  de  grand  renom 
Xe  que  je  celle  à  louer  ton  haut  nom. 

Sus  mes  brebis,  troupeau  petit,  &  maigre 
Autour  de  moy  fautez  de  cueur  allaigre, 
Car  delïa  Pan,  de  fa  verte  mailbn, 
M*ha  fait  ce  bien  d'ouvr  mon  oraifon. 


L'ENFER 

Comme  douleurs  de  nouvel  amailëes 
Font  fouvenir  des  lielTes  palTées  : 
Ainfi  plailir  de  nouvel  amalïe 
Fait  fouvenir  du  mal,  qui  eft  palîe'. 

Je  dy  cecy,  mes  trefehers  Frères,  pource 
Que  l'amitié,  la  chère  non  rebourfe, 
Les  paffetemps  &  confolations, 
Que  je  reçoy  par  vifitations 
En  la  prifon  claire,  &  nette  de  Chartres, 
Me  font  recors  des  ténébreuses  Chartres, 
Du  grand  chagrin,  &  recueil  ord,  &  laid, 
Que  je  trouvay  dedans  le  Chaftelet. 

Si  ne  croy  pas,  qu'il  y  ayt  choie  au  monde, 
Qui  mieux  relTemble  un  Enfer  trefimmonde  : 
Je  dy,  Enfer,  &  Enfer  puis  bien  dire  : 
Si  l'allez  voir,  encor  le  verrez  pire, 
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Aller  helas  !  ne  vous  y  vueillez  mettre  : 
J'ayme  trop  mieux  le  vous  defcrire  en  mètre, 
Que  pour  le  voir  aucun  de  vous  foit  mis 
En  telle  peine.  Efcoutez  donc  Amis. 

Bien  avez  leu,  fans  qu'il  s'en  faille  un  a, 
Comme  je  fus  par  l'inftinct  de  Luna 
Mené'  au  lieu  plus  mal  fentant,  que  foulfre 
Par  cinq  ou  fix  miniftres  de  ce  gouffre  : 
Dont  le  plus  gros  jufques  là  me  transporte. 

Si  rencontray  Cerherus  à  la  porte  : 
Lequel  dreffa  fes  trois  teftes  en  haut, 
A  tout  le  moins  une,  qui  trois  en  vaut. 
Lors  de  travers  me  void  ce  Chien  pouflif, 
Puis  m'ha  ouvert  un  huys  gros  &  maffif  : 
Duquel  l'entrée  eft  fi  eftroite  &  baffe, 
Que  pour  entrer  fallut  que  me  courbalTe, 

Mais  ains,  que  fuffe  entre  au  gouffre  noir, 
Je  voy  à  part  un  autre  vieil  manoir 
Tout  plein  de  gens,  de  bruit,  &  de  tumulte  : 
Parquoy  avec  ma  Guide  je  confulte, 
En  luy  disant  :  Dy  moy,  s'il  t'en  fouvient, 
D'où,  &  de  qui,  &  pourquoy  ce  bruit  vient. 

Si  me  refpond  :  Sans  croire  le  rebours, 
Sçache  qu'icy  font  d'Enfer  les  faubourgs, 
Ou  bien  fouvent  s'efleve  cefte  fefte. 
Laquelle  fort  plus  rude  que  tempefte, 
De  l'eftomac  de  ces  gens,  que  tu  vois  : 
Qui  fans  ceffer  fe  rompent  tefte,  &  voix 
Pour  appointer  faux  &  chetifz  Humains, 
Qui  ont  débat,  &  débat  ont  eu  maints. 

Haut  devant  eux  le  grand  Minos  fe  lied, 
Qui  fur  leurs  dits  fes  fentences  aflied. 
C'eft  luy  qui  juge,  ou  condemne,  ou  deffend, 
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Ou  taire  fait,  quand  la  telle  luy  fend. 

Là  les  plus  gratis  les  plus  petis  deltruifent  : 
Là  les  petits  peu,  ou  point,  aux  grans  nuifent  : 
Là  trouve  Ion  façon  de  prolonger. 
Ce  qui  fe  doit,  &  fe  peult  abréger  : 
Là  fans  argent  povreté  n'ha  raifon  : 
Là  fe  deftruit  mainte  bonne  niaifon  : 
Là  biens  fans  caufes  fe  defpendent  : 
Là  les  caufeurs  les  caufes  s'entrevendent  : 
Là  en  public  on  manifefte,  &  dit 
La  mauvailtié  de  ce  monde  maudit, 
Qui  ne  fauroit  fouz  bonne  confcience 
Vivre  deux  jours  en  paix,  &  patience  : 
Dont  j'ay  grand  joye  avecques  ces  mordans. 
Et  tant  plus  font  les  hommes  difcordans, 
Plus  à  difcord  efmouvons  leurs  courages 
Pour  le  prourit,  que  vient  de  leurs  dommages  : 
Car  s'on  vivoit  en  paix,  comme  eft  meftier, 
Rien  ne  vaudroit  de  ce  lieu  le  meftier  : 
Pource  qu'il  eft  de  foy  fi  anormal, 
Qu'il  faut  exprès  qu'il  commence  par  mal, 
Et  que  quelcun  à  quelque  autre  mefface, 
Avant  que  nul  jamais  proulit  en  face. 

Bref,  en  ce  lieu  ne  gagnerions  deux  pommes 
Si  ce  n'eftoit  la  mauvaiftié  des  hommes. 
Mais  par  Pluton  le  Dieu,  que  dois  nommer, 
Mourir  de  faim  ne  faurions,  ne  chommer  : 
Car  tant  de  gens,  qui  en  ce  parc  s'affaillent, 
AlTez,  &  trop  de  befongne  nous  taillent  : 
Allez  pour  nous,  quand  les  biens  nous  en  viennent, 
Et  trop  pour  eux,  quand  povres  en  deviennent. 
Ce  nonobftant,  ô  nouveau  prifonnier, 
Il  eft  befoing  de  près  les  manier  : 
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11  eft  besoing  (croy  moy)  &  par  leur  faute, 
Que  deflus  eux  on  tienne  la  main  haute  : 
Ou  autrement  les  bons  bonté  fuiroyent, 
Et  les  mauvais  en  empirant  iroyent. 

Encor  (pour  vray)  mettre  on  n'y  peut  tel  ordre 
Que  tousjours  l'un  l'autre  ne  vueille  mordre  : 
Dont  raifon  veult,  qu'ainfi  on  les  embarre. 
Et  qu'entre  deux,  foit  mis  diftance,  &  barre, 
Gomme  aux  chevaux,  en  l'eftable  hargneux, 

Minos  le  Juge  eft  de  cela  lbingneux, 
Qui  devant  luy,  pour  entendre  le  cas, 
Fait  defchiffrer  telz  noyhr's  altercas 
Par  ces  crieurs  :  dont  l'un  fouftient  tout  droit. 
Droit  contre  tort  :  l'autre  tort  contre  droit  : 
Et  bien  fouvent  par  cautelle  fubtile 
Tort  bien  menti  rend  bon  droit  inutile. 

Prens  y  efgard,  &  entens  leurs  propos  : 
Tu  ne  vis  onc  li  differens  fuppofts. 
Approche  toy  pour  de  plus  près  le  voir, 
Regarde  bien  :  je  te  fais  alîavoir. 
Que  ce  Mordant,  que  Ton  oyt  li  fort  bruire; 
De  corps,  &  biens  veult  fon  prochain  deltruire. 
Ce  grand  criart,  qui  tant  la  gueule  tort, 
Pour  le  grand  gain  tient  du  riche  le  tort. 
Ce  bon  vieillard  (fans  prendre  or,  ou  argent) 
Maintient  le  droit  de  mainte  povre  gent. 
Celuy  qui  parle  illec  fans  s'efclatter, 
Le  juge  affis  veult  corrompre  et  flatter. 
Et  celluy  là,  qui  fa  telle  defcœuvre, 
En  plaidcrie  ha  fait  un  grand  chef  d'œuvre  : 
Car  il  a  tout  deftruit  fon  parentage 
Dont  il  cil  craint,  et  prifé  davantage  : 
Et  bienheureux  celuy  fe  peult  tenir, 
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Duquel  il  veult  la  caufe  fouftenir. 

Àmy,  voila  quelque  peu  des  menées, 
Qui  aux  faubourgs  d'Enfer  font  demene'es, 
Par  noz  grans  Loups  raviiïans,  &  famis, 
Qui  ayment  plus  cent  fols,  que  cent  amis  : 
Et  dont  pour  vray  le  moindre  &  le  plus  neuf, 
Trouveroit  bien  à  tondre  fur  un  œuf. 

Mais  puis  que  tant  de  curiolite 
Te  meut  à  voir  la  fumptuosité 
De  doz  manoirs  :  ce  que  tu  ne  vis  onques, 
Te  feray  voir.  Or  fâches,  Amy,  donques 
Qu'en  ceftuy  parc,  où  ton  regard  efpands, 
Une  manière  il  y  ha  de  Serpents 
Qui  de  petis  viennent  grans  &  félons, 
Non  point  volans  :  mais  trainans,  &  bien  longs 
Et  ne  font  pas  pourtant  Couleuvres  froides, 
Ne  verds  Lézards,  ne  Dragons  forts,  &  roides  : 
Et  ne  font  pas  Cocodrilles  infects, 
Ne  Scorpions  tortuz,  &  contrefaits  : 
Ce  ne  font  pas  Vipereaux  furieux, 
Ne  Bahlics  tuans  les  gens  des  yeux  : 
Ce  ne  font  pas  mortifères  Afpics, 
Mais  ce  font  bien  Serpents,  qui  valent  pis. 

Ce  font  Serpents  entiez,  envenimez, 
Mordants,  maudits,  ardans,  &  animez, 
Jettans  un  feu,  qu'à  peine  on  peult  efteindre, 
Et  en  piquant  dangereux  à  l'atteindre. 
Car  qui  en  eft  piqué,  ou  offenfé, 
En  tin  demeure  chetif,  ou  infenfé  : 
C'eft  la  nature  au  Serpent  plein  d'excès, 
Qui  par  fon  nom  eft  appelle  Procès. 
Tel  eft  fon  nom,  qui  eft  de  mort  une  ombre  : 
Regarde  un  peu,  en  voyla  un  grand  nombre 
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De  gros,  de  grans,  de  moyens,  et  de  gretles, 
Plus  mal  faifans,  que  tempefte,  ne  gretles. 

Celuv,  qui  jette  ainfi  feu  à  planté, 
Veult  enflammer  quelque  grand'  parente  : 
Celuy  qui  tire  ainii  hors  fa  languette, 
Dellruira  bref  quelcun,  s'il  ne  s'en  guette  : 
Celuy,  qui  fiffle,  &  ha  les  dens  fi  drues, 
Mordra  quelcun,  qui  en  courra  les  rues  : 
Et  ce  froid  là,  qui  lentement  fe  traine, 
Par  fon  venin  ha  bien  fceu  mettre  haine 
Entre  la  mère,  &  les  mauvais  enfans  : 
Car  Serpents  froids  font  les  plus  efchaufans  : 
Et  de  tous  ceux  qui  en  ce  parc  habitent, 
Les  nouveaux  nays,  qui  s'enflent,  &  defpitent, 
Sont  plus  fubjetz  à  engendrer  icy, 
Que  les  plus  vieux.  Voire,  &  qu'il  foit  ainll, 
Ce  vieil  ferpent  fera  tantoft  crevé, 
Combien  qu'il  ayt  maint  lignage  grevé. 
Et  ceftuy  là  plus  antique,  qu'un  Roc, 
Pour  repofer  s'ell  perdu  à  un  croc. 
Mais  ce  petit  plus  mordant,  qu'une  Louve, 
Dix  grans  Serpens  delTous  fa  pance  couve  : 
Defïous  fa  pance  il  en  couve  dix  grans, 
Qui  quelque  jour  feront  plus  denigrans 
Honneurs,  &  biens,  que  cil,  qui  les  couva  : 
Et  pour  un  feul,  qui  meurt,  ou  qui  s'en  va, 
En  viennent  fept.  Donc  ne  faut  s'ellonner  : 
Car  pour  du  cas  la  preuve  te  donner, 
Tu  dois  lavoir,  qu'ilTues  font  ces  belles 
Du  grand  Serpent  Hydra,  qui  eut  fept  telles  : 
Contre  lequel  Hercules  combatoit, 
Et  quand  de  luy  une  telle  abbatoit, 
Pour  une  morte  en  revenoient  fept  vives. 
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Ainli  eft-il  de  ces  beftes  noifives. 
Celte  nature  ilz  tiennent  de  la  race 
Du  grand  Hydra,  qui  au  profond  de  Thrace, 
Où  il  n'y  ha,  que  guerres  &  contends 
Les  engendra  dès  l'aage,  &  des  le  temps 
Du  faux  Cain.  Et  li  tu  quiers  raifon, 
Pourquoy  procès  font  li  fort  en  faifon  : 
Sache,  que  c'elt  faute  de  charité 
Entre  Chreftiens.  Et  à  la  vérité', 
Comment  l'auront  dedans  leur  cueur  fichée, 
Quand  partout  eft  li  froidement  prefchée  ': 

A  efcouter  vos  prefcheurs  bien  fouvent, 
Chapitre  n'elt,  que  donner  au  Couvent. 
Pas  ne  diront,  combien  Procès  diffère 
Au  vray  Chreftien,  qui  de  tous  le  dit  frère. 
Pas  ne  diront,  qu'impoflible  leur  femble, 
D'eltre  Chreftien  &  plaideur  tout  enfemble. 
Ainçois  feront  eux  mefmes  à  plaider 
Le  plus  ardans.  Et  à  bien  regarder, 
Vous  ne  valiez  de  guère  mieux  au  Monde, 
Qu'en  noftre  Enfer,  où  toute  horreur  abonde. 
Donques,  Amy,  ne  t'esbahi,  comment 
Sergens,  Procès,  vivent  h  longuement  : 
Car  bien  nourriz  font  du  laict  de  la  Lille, 
Qui  nommée  eft  du  Monde  la  malice, 
Tousjours  les  ha  la  Louve  entretenus, 
Et  près  du  cueur  de  fon  ventre  tenus. 
Mais  li  ne  veux-je  à  fes  faits  contredire  : 
Car  c'elt  ma  vie.  Or  plus  ne  t'en  veux  dire  : 
PalTe  ceft  huis  barré  de  puilîant  fer. 

A  tant  fe  teut  le  Miniltre  d'Enfer, 
De  qui  les  mots  voluntiers  efcoutove  : 
Point  ne  me  lailîe,  ains  me  tient  &  coltove, 
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Tant  qu'il  m'euft  mis  (pour  mieux  eftre  à  couvert 
Dedans  le  lieu  par  Cerberus  ouvert, 
Où  plufieurs  cas  me  furent  ramentus  : 
Car  lors  allay  devant  Rhadamanthus 
Par  un  degré  fort  vieil,  oblcur,  &  fale. 

Pour  abréger,  je  trouve  en  une  falle 
Rhadamanthus  ,'Juge  affis  à  fon  aife) 
Plus  enflammé,  qu'une  ardante  fournaife, 
Les  yeux  ouverts,  les  oreilles  bien  grandes, 
Fier  en  parler,  cauteleux  en  demandes, 
Rébarbatif,  quand  fon  cueur  il  delcharge  ; 
Bref,  digne  d'eftre  aux  Enfers  en  fa  charge. 
Là  devant  luy  vient  mainte  Ame  damnée  : 
Et  quand  il  dit,  telle  me  foit  menée  : 
A  ce  feul  mot  un  gros  marteau  carré 
Frappe  tel  coup  contre  un  portai  barré, 
Qu'il  fait  croler  les  tours  du  lieu  infâme. 

Lors  à  ce  bruit,  là  bas  n'y  ha  povre  Ame, 
Qui  ne  fremiffe,  &  de  frayeur  ne  tremble, 
Ainti  qu'au  vent  fueille  de  Chefne,  ou  Tremble  : 
Car  la  plus  feure  ha  bien  crainte,  &  grand  peur 
De  se  trouver  devant  tel  attrapeur  : 
Mais  un  Minière  appelle,  &  nomme  celle, 
Que  veult  le  Juge.  Adonques  s'avance  elle, 
Et  s'y  en  va  tremblant,  morne,  &  pallie. 

Dès  qu'il  la  void  il  mitigue  &  pallie 
Son  parler  aigre  :  &  en  feinte  douceur 
Luy  dit  ainli  :  Yiença,  fay  moy  tout  feur, 
Je  te  fuppli,  d'un  tel  crime  &  forfait, 
Je  croirois  bien,  que  tu  ne  Pas  point  fait, 
Car  ton  maintien  n'eft,  que  des  plus  gaillards  : 
Mais  je  veux  bien  congnoiltre  ces  paillards, 
Qui  avec  toy  feirent  li  chaude  efmorche. 
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Dy  hardiment  :  as-tu  peur  qu'on  t'efcorche  ? 

Quand  tu  diras  qui  ha  fait  le  pèche', 

Pluftolt  feras  de  noz  mains  depefché. 

De  quoy  te  fert  la  bouche  tant  fermée. 

Fors  de  tenir  ta  peribnne  enfermée  ? 

Si  tu  dis  vray,  je  te  jure,  &  promets 

Par  le  hault  Ciel,  où  je  n'iray  jamais, 

Que  des  Enfers  fortiras  les  brifées, 

Pour  t'en  aller  aux  beaux  Champs  Elyfées, 

Où  liberté'  fait  vivre  les  efprits. 

Qui  de  conter  vérité  ont  appris, 

Vaut-il  pas  mieux  donques,  que  tu  la  contes, 

Que  d'endurer  mille  peines,  &  hontes? 

Certes  fi  fait.  Auffi  je  ne  croy  mie, 

Que  fois  menteur,  car  ta  phyfionomie 

Ne  le  dit  point  :  &  de  mauvais  affaire 

Seroit  celuy,  qui  te  voudroit  meffaire. 

Dy  moy,  n'ays  peur.  Tous  ces  mots  allechans 

Font  fouvenir  de  l'oyfeleur  des  champs, 

Qui  doucement  fait  chanter  fon  fublet, 

Pour  prendre  au  bric  l'oyleau  nice,  &  foiblet, 

Lequel  languit,  ou  meurt  à  la  pippée  : 

Ainfi  en  eft  la  povre  Ame  grippée. 

Si  tel'  douceur  luy  fait  rien  confelTer, 

Rhadamanthus  la  fait  pendre,  ou  feller  : 

Mais  îi  la  langue  elle  refraind,  &  mord, 

Souventefois  efchappe  peine,  &  mort. 

Ce  nonobstant,  fi  toft  qu'il  vient  à  voir. 
Que  par  douceur  il  ne  la  peult  avoir, 
Aucune  fois  encontre  elle  il  s'irrite. 
Et  de  ce  pas  félon  le  démérite, 
Qu'il  lent  en  elle,  il  vous  la  fait  plonger 
Au  fons  d'Enfer  :  où  luy  fait  alonger 
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Veines,  &  nerfs  :  &  par  tourment  s'efforce 

A  efprouver  s'elle  dira  par  force 

Ce,  que  douceur  n'ha  fceu  d'elle  tirer. 

O  chers  Amis,  j'en  ay  veu  martyrer, 
Tant  que  pitié'  m'en  mettoit  en  efmoy. 
Parquoy  vous  pry  de  pleindre  avecques  moy 
Les  innocens,  qui  en  telz  lieux  damnables 
Tiennent  fouvent  la  place  des  coulpahles 

Et  vous  enfans  fuyvans  mauvaife  vie 
Retirez  vous  :  ayez  au  cueur  envie 
De  vivre  autant  en  façon  eflime'e, 
Qu'avez  vefcu  en  façon  deprime'e. 
Quand  le  bon  trein  un  peu  efprouverez, 
Plus  doux,  que  l'autre  en  fin  le  trouverez, 
Si  que  par  bien  le  mal  fera  vaincu, 
Et  du  regret  d'avoir  li  mal  vef:u 
Devant  les  yeux  vous  viendra  honte  honnelte, 
Et  n'en  hairrez  cil,  qui  vous  admonnelte  : 
Pource  qu'alors  ayans  difcretion 
Vous  vous  verrez  hors  la  fubjection 
Des  infernaux,  et  de  leurs  entrefaites  : 
Car  pour  les  bons  les  Loix  ne  font  point  faites. 

Venons  au  poinct.  Ce  Juge  tant  divers 
f'n  fier  regard  me  jetta  de  travers, 
Tenant  un  port  trop  plus  cruel  que  brave. 
Et  d'un  accent  impératif,  &  grave 
Me  demandant  ma  naiffance,  &  mon  nom, 
Et  mon  eltat  :  Juge  de  grand  renom, 
Respons-je  alors,  à  bon  droit  tu  pourfuis 
Que  je  te  die  orendroit,  que  je  fuis  : 
Car  incongnu  fuis  des  ombres  iniques, 
lncongnu  fuis  des  Ames  Plutoniques, 
Lt  de  tous  ceux  de  celle  obfcure  vove, 


OPUSCULES  53 


Ou  pour  certain  jamais  entré  n'avoye  : 

Mais  bien  congnu  luis  des  ombres  celiques, 

Bien  congnu  fuis  des  ombres  Angéliques. 

Et  de  tous  ceux  de  la  trefclaire  voye, 

Ou  Juppiter  les  defvoye's  avoye  : 

Bien  me  congnut,  &  bien  me  guerdonna, 

Lors  qu'à  la  lœur  Pallas  il  me  donna  : 

Je  dy  Pallas  la  fi  fage  &  li  belle 

Bien  me  congnoit  la  prudente  Cybelle, 

Mère  du  grand  Juppiter  amiable. 

Quant  à  Luna  diverfe  &  variable, 

Trop  me  congnoit  fon  faux  cueur  odieux. 

En  la  mer  fuis  congnu  des  plus  hauts  Dieux, 
Jufqu'aux  Tritons,  et  jusque  aux  Néréides  : 
En  terre  aufli  des  Faunes,  &  Hymnides 
Congnu  je  fuis.  Congnu  je  fuis  d'Orphée, 
De  mainte  Nymphe.  &  mainte  noble  Fée. 
Du  gentil  Pan,  qui  les  flûtes  manie  : 
D'Egle,  qui  danfe  au  ton  de  l'harmonie, 
Quand  elle  void  les  Satyres  fuyvans  : 
De  Galatée,  &  de  tous  les  fervans, 
Jufqu'à  Tityre,  &  les  Brebis  camufes  : 
Mais  par  fus  tout  fuis  congnu  des  neuf  Mufes, 
Et  d'Apollo,  Mercure  &  tous  leurs  filz 
En  vraye  amour,  &  fcience  confits. 
Ce  font  ceux  là  (Juge)  qui  en  brefs  jours 
Me  mettront  hors  de  tes  obfcurs  fejours, 
Et  qui  pour  vray  de  mon  ennuy  fe  deulent. 
Mais  puis  qu'Envie,  &  ma  fortune  veulent, 
Que  congnu  fois,  &  faili  de  tes  laqs, 
Sache  de  vray,  puis  que  demandé  l'as, 
Que  mon  droit  nom  je  ne  te  veux  point  taire  : 
Si  t'adverty,  qu'il  elt  à  toy  contraire, 
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Comme  eau  liquide  au  plus  fec  élément  : 
Car  tu  es  rude,  &  mon  nom  eft  Clément  : 
Et  pour  monftrer,  qu'à  grand  tort  on  me  trille, 
Clément  n'eft  point  le  nom  de  lutherifte  ; 
Ains  eft  le  nom  (à  bien  l'interpréter) 
Du  plus  contraire  ennemy  de  Luther  : 
Ceft  le  lainct  nom  du  Pape,  qui  accofle 
Les  chiens  d'Enfer  (s'il  luy  plaift)  d'une  eftolle. 
Le  crains-tu  point?  Ceft  celuy,  qui  afferme, 
Qu'il  ouvre  Enfer,  quand  il  veult,  &  le  ferme  : 
Celuy,  qui  peult  en  feu  chaud  martyrer 
Cent  mille  efprits,  ou  les  en  retirer. 

Quand  au  furnom,  auffi  vray  qu'Evangile, 
11  tire  à  cil  du  Poëte  Virgile, 
Jadis  chery  de  Mecenas  à  Romme  : 
Maro  s'appelle  &  Marot  je  me  nomme  : 
Marot  je  fuis,  &  Maro  ne  fuis  pas, 
11  n'en  fut  onc  depuis  le  fien  trefpas  : 
Mais  puis  qu'avons  un  vray  Mecenas  ores, 
Quelque  Maro  nous  pourrons  voir  encores 

Et  d'autre  part  (dont  noz  jours  font  heureux 
Le  beau  verger  des  lettres  plantureux 
Nous  reproduit  fes  rieurs  &  grans  jonchées 
Par  ey  devant  flaitries,  &  fechées 
Par  le  froid  vent  d'ignorance,  &  fa  tourbe, 
Qui  haut  favoir  perfecute,  &  deftourbe  : 
Et  qui  de  cueur  eft  fi  dure,  ou  fi  tendre, 
Que  vérité  ne  veult,  ou  peult  entendre. 
()  Roy  heureux,  fous  lequel  font  entrez 
Prcfque  periz)  les  Lettres,  &  Lettrez  ! 

Entens  après  (quant  au  poinct  de  mon  élire) 
Que  vers  Mydi  les  hauts  Dieux  m'ont  fait  naillre, 
Ou  le  Soleil  non  trop  exceflif  est  : 
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Parquoy  la  Terre  avec  honneurs  s'y  velt 
De  mille  fruits,  de  mainte  fleur,  &  plante  : 
Bacchus  aufli  fa  bonne  vigne  y  plante 
Par  art  fubtil  fur  montagnes  pierreufes 
Rendans  liqueurs  fortes,  &  favoureufes. 
Mainte  fontaine  y  murmure  &  ondoyé, 
Et  en  tout  temps  le  Laurier  y  verdoyé 
Près  de  la  vigne  :  ainli  comme  delTus 
Le  double  mont  des  Mufes  Parnaffus  : 
Dont  s'esbahit  la  mienne  fantafie, 
Que  plus  d'efprits  de  noble  Poefie 
N'en  font  yffuz.  Au  lieu  que  je  déclaire, 
Le  fleuve  Lot  coule  fon  eau  peu  claire, 
Qui  maints  rochers  traverfe  &  environne, 
Pour  s'aller  joindre  audroit  fil  de  Garonne. 

A  bref  parler,  c'eft  Cahors  en  Quercy, 
Que  je  laiffay  pour  venir  querre  icy 
Mille  malheurs  :  aufquelz  ma  deltine'e 
M'avoit  fubmis.  Car  une  matinée 
N'ayant  dix  ans  en  France  fus  mené  : 
Là  où  depuis  me  fuis  tant  pourmené, 
Que  j'oubliay  ma  langue  maternelle, 
Et  groffement  apprins  la  paternelle, 
Langue  Françoife  es  grands  Cours  estimée  : 
Laquelle  en  fin  quelque  peu  s'eft  limée. 
Suyvant  le  Roy  François  premier  du  nom, 
Dont  le  favoir  excède  le  renom. 

C'eft  le  feul  bien,  que  j'ay  acquis  en  France 
Depuis  vingt  ans  en  labeur,  &  fouffrance. 
Fortune  m'ha  entre  mille  malheurs 
Donné  ce  bien  de  mondaines  valeurs 
Que  dis-je  las?  ô  parole  foudaine 
C'eft  don  de  Dieu,  non  point  valeur  mondaine  : 
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Rien  n'ay  acquis  des  valeurs  de  ce  Monde,        , 

Qu'une  Maiftrefle,  en  qui  git,  &  abonde 

Plus  de  favoir,  parlant,  &  efcrivant, 

Qu'en  autre  femme  en  ce  Monde  vivant. 

C'eft  du  franc  Lys  l'ilfue  Marguerite, 

Grande  fur  terre,  envers  le  Ciel  petite  : 

C'eft  la  PrincelTe  à  l'efprit  infpiré, 

Au  cueur  eflu,  qui  de  Dieu  eft  tiré 

Mieux  [&  m'en  crois)  que  le  feftu  de  l'Ambre  : 

Et  d'elle  fuis  l'humble  Vallet  d,e  chambre. 

C'eft  mon  eftat.  O  Juge  Plutonique  : 

Le  Roy  des  Francs,  dont  elle  eft  fœur  unique, 

M'ha  fait  ce  bien  :  &  quelque  jour  viendra, 

Que  la  fœur  mefme  au  frère  me  rendra. 

Or  fuis-je  loing  de  ma  Dame,  &  PrincelTe, 
Et  près  d'ennuy,  d'infortune,  &  deftrelTe. 
Or  fuis-je  loing  de  fa  trefclere  face. 
S'elle  fuft  près  (ô  cruel)  ton  audace 
Pas  ne  fe  fuft  mife  en  effort  de  prendre 
Son  ferviteur,  qu'on  n'ha  point  veu  mefprendre 
Mais  tu  vois  bien  (dont  je  lamente,  &  pleure) 
Qu'elle  s'en  va  (helas)  &  je  demeure 
Avec  Pluton,  &  Charon  nautonnier  : 
Elle  va  veoir  un  plus  grand  prifonnier. 
Sa  noble  mère  ores  elle  accompagne 
Pour  retirer  nortre  Roy  hors  d'Efpagne, 
Que  je  fouhaitte  en  cefte  compagnie 
Avec  ta  laide,  &  obscure  mefgnie  : 
Car  ta  prifon  liberté  luy  feroit, 
Et,  comme  Chrift,  les  Ames  poulferoit 
Hors  des  Enfers,  fans  t'en  laifler  un  ombre  : 
A1  ton  advis  ferois-je  point  du  nombre  : 
S'ainli  eftoit,  &  la  Mère,  &  la  Fille 
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Retourneroient,  fans  qu'Efpagne,  &  Caftille 
D'elles  receuft  les  Filz  au  lieu  du  Père. 

Mais  quand  je  penfe  à  fi  grand  impropere, 
Qu'ell  il  belbing  que  love  en  liberté, 
Puis  qu'en  prifon  mon  Roy  eft  arrefté  ? 
Qu'eit  de  befoing  qu'ores  je  fois  fans  peine, 
Puis  que  d'ennuy  ma  maiftrelTe  eft  li  pleine  ? 
Ainfi  (peu  près)  au  Juge  devifay, 
Et  en  parlant  un  Gritfon  j'advifay, 
Qui  de  fa  croche,  &  ravilTante  pâte 
Efcrivoit  là  Tan,  le  jour,  &  la  date 
De  ma  prifon  :  &  ce,  qui  pouvoit  duire 
A  leur  propos,  pour  me  fâcher,  &  nuire  : 
Et  ne  fceut  onc  bien  orthographier 
Ce  qui  fervoit  à  me  juftiîïer. 

Certes,  amis,  qui  cherchez  mon  recours. 
La  couftume  eft  des  infernales  Cours, 
Si  quelque  efprit  de  gentile  nature 
Vient  là  dedans  tefmoingner  d'adventure 
Aucuns  propos,  ou  moyens,  ou  manières 
Juftifians  les  Ames  prifonnieres, 
Il  ne  fera  des  Juges  efcoute', 
Mais  lourdement  de  fon  dict  reboute'  : 
Et  efcouter  on  ne  réfutera 
L'efprit  maling,  qui  les  acculera  : 
Si  que  celuy,  qui  plus  fera  d'encombrés 
Par  fes  rapports,  aux  malheureufes  Ombres. 
Plus  recevra  de  recueil,  &  pecunes  : 
Et  fi  tant  peult  en  acculer  aucunes, 
Qu'elles  en  foient  pendues,  ou  brûlées. 
Les  infernaux  feront  fauts,  &  huilées, 
Cheines  de  fer,  &  crochets  fonneront, 
Et  de  grand  joye  enfemble  tonneront 
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En  failant  feu  de  flamme  fulphurée, 
Pour  la  nouvelle  ouyr  tant  malheurce. 
Le  Griffon  donc  en  fon  Livre  doubla 
De  mes  propos  ce  que  bon  luy  fembla  : 
Puis  fe  leva  Rhadamanthus  du  fiege, 
Qui  remener  me  feit  au  bas  colliege 
Des  malheureux  par  la  voye,  ou  je  vins. 
Si  les  trouvay  à  milliers,  &  à  vingts  : 
Et  avec  eux  fey  un  temps  demeurance, 
Fâché  d'ennuy,  confoli  d'efperance. 
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land  j'entreprins  t'efcrire  celte  lettre 
Avant  qu'un  mot  à  mon  gré  fçeuffe  mètre 
En  cent  façons  elle  fut  commencée  : 
Pluftoft  efcrite,  &  pluftoft  effacée  : 
Soudain  fermée,  &  tout  foudain  defclofe, 

Craignant  avoir  oublié  quelque  choie, 

Ou  d'avoir  mis  aucun  mot  à  refaire  : 

Et  brevement,  je  ne  favois  que  faire 

De  l'envoyer  vers  toy  'mon  reconfort 

Car  (pour  certain'  Doubte  advertilîoit  fort 

Le  mien  efprit  de  ne  la  commencer, 

Ne  devers  toy  en  chemin  l'advancer. 
InceiTamment  venoit  Doubte  me  dire, 

Homme  abufé,  que  veux-tu  plus  efcrire? 

Tous  tes  elcritz  envoyez  à  fiance, 

Sont  mis  au  fons  du  coffre  d'Oubliance. 
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N'as-tu  point  d'yeux  't  ne  voy  tu  pas,  que  celle, 

Ou  tu  efcris,  fes  nouvelles  te  celle  ? 

Si  tes  envoys  luy  fuffent  agréables, 

Elle  t'eult  fait  refponfes  amiables, 

Croy  moy,  Amy,  que  les  chofes  peu  plaifent, 

Quand  on  les  void,  fi  les  voyans  fe  taifent. 

Ainfi  difoit  Doubte  pleine  d'efmoy  : 
Mais  Ferme  amour,  qui  eltoit  avec  moy, 
Me  dit    Amant)  il  faut,  que  tu  t'affeures  : 
Te  convient  il  doubter  en  chofes  feures  ? 
Sais  tu  pas  bien,  qu'en  cueur  de  noble  Dame 
Loger  ne  peult  Ingratitude  infâme  ? 
S'elle  ha  de  toy  quelque  efcrit  apperceu, 
Croy,  qu'à  grand  joye  aura  efté  receu, 
Leu,  &  releu,  baife',  &  rebaile, 
Puis  mis  à  part,  comme  un  threfor  prifé. 

Et  fi  pour  toy  ne  met  lettres  en  voye, 
Crainte  ne  veult,  que  vers  toy  les  envoyé  : 
Car  bien  louvent  lettres,  &  meffagers 
Les  Dames  font  tomber  en  gros  dangers. 
Parquy,  amy,  ne  laiffe  point  à  prendre 
La  plume  en  main,  en  luy  faifant  apprendre, 
Que  quand  jamais  elle  ne  t'eferiroit, 
Ja  pour  cela  t'amour  ne  periroit, 
Si  par  amour  le  faits  (comme  je  penfe) 
Mal  n'en  viendra,  mais  pluftoft  recompenfe  : 
Pource,  que  chofe  eftant  d'amour  venue, 
Voluntiers  ell  par  amour  recongnue. 
Recongûoy  donc,  que  celle,  ou  tu  t'addreffes, 
D'honneltete  congnoit  bien  les  addrelVes. 

Voila  comment  Amour  ferme  t'exeufe 
De  ce,  de  quoy  Doubte  lî  fort  t'accule  : 
Et  m'ont  tenu  longuement  en  ce  poinct. 
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L'un  dit,  efcry  :  l'autre  dit,  n'efcry  point  : 
Puis  l'un  m'atrait  :  puis  l'autre  me  reboute  : 
Mais  à  la  lin  Amour  ha  vaincu  Doubte. 

Doubte  vouloit  lier  de  fa  cordelle 
Ma  langue,  &  main  :  mais  tout  en  defpit  d'elle 
Amour  ha  fait  ma  langue  defployer, 
Et  ma  main  dextre  à  t'efcrire  employer, 
Pour  t'advertir,  que  depuis  mon  départ, 
Tant  de  malheurs,  dont  j'ay  receu  ma  part, 
Tombez  fur  nous,  n'ont  point  eu  la  puiffance 
De  te  jetter  hors  de  ma  congnoiffance  : 
Voire  &  combien,  qu'au  Camp  il  n'y  euft  ame 
Parlant  d'Amours,  de  Damoyfelle,  ou  Dame, 
Mais  feulement  de  courfes,  &  Chevaux, 
De  fang,  de  feu,  de  guerre,  &  de  travaux  : 
Ce  nonobftant  avecques  fon  contraire, 
Amour  venoit  en  mon  cueur  le  retraire 
Par  le  record,  qui  de  toy  n'advenoit. 
D'autre  Cpour  vrayl  tant  peu  me  fouvenoit, 
Que  fi  de  toy  cela  ne  fuft  venu, 
Certes  jamais  ne  me  fuft  fouvenu 
D'amour,  de  Dame,  ou  Damoyfelle  aucune  : 
Car  tu  es  tout  (quant  à  moy]  &  n'es  qu'une. 

Que  diray  plus  du  combat  rigoureux  ? 
Tu  fais  affez,  que  le  fort  malheureux 
Tomba  du  tout  fur  noftre  nation  : 
Ne  fay,  fi  c'eft  par  deftination, 
Mais  tant  y  ha,  que  je  croy,  que  fortune 
Defiroit  fort  de  nous  eftre  importune. 

Là  fut  percé  tout  outre  rudement 
Le  bras  de  cil,  qui  t'ayme  loyaument  : 
Non  pas  le  bras,  dont  il  ha  de  couftume 
De  manier  ou  la  lance,  ou  la  plume  : 
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Amour  encor  le  te  garde,  &  referve, 

Et  par  eferits  veult  que  de  loing  te  ferve. 

Finalement,  avec  le  Roy  mon  mailtre 
Delà  les  monts  prifonnier  fe  vid  eltre 
Mon  trilte  corps,  navré  en  grand  fouffrance. 
Quant  eft  du  cueur,  long  temps  y  ha,  qu'en  France 
Ton  prifonnier  il  eft  fans  mefprifon. 
Or  eft  le  corps  forti  hors  de  prifon  : 
Mais  quant  au  cueur,  puisque  tu  es  la  garde 
De  fa  prifon,  d'en  fortir  il  n'ha  garde  : 
Car  tell  prifon  luy  femble  plus  heureule, 
Que  celle  au  corps  ne  fembla  rigoureufe  : 
Et  trop  plus  ayme  eltre  ferf  en  tes  mains, 
Qu'en  liberté  parmy  tous  les  humains. 
Aufli  fut  prins  maint  Roy,  maint  Duc,  &  Comte 
En  ce  conflict,  dont  je  lailTe  le  conte  : 
Car  que  me  vaut  d'inventer,  &  de  querre 
En  cas  d'Amours  tant  de  propos  de  guerre  i 
J'en  laiiTeray  du  tout  faire  à  Efpagne, 
De  qui  la  main  en  noftre  fang  fe  bagne. 
C'eft  à  fes  gens  à  coucher  par  hiftoires 
D'un  ltyle  haut  Triomphes,  &  Victoires  : 
Et  c'eft  à  nous  à  coucher  par  eferits 
D'un  piteux  ltyle  Infortunes  &  Cris. 
Ainii  diront  leurs  Victoires  apertes, 
Et  nous  dirons  noz  malheureufes  pertes. 
Les  dire  (helas)  il  vaut  trop  mieux  les  taire  : 
Il  vaut  trop  mieux  en  un  lieu  folitaire, 
En  champs,  ou  Bois,  pleins  d'Arbres,  &  de  Fleurs. 
Aller  ditter  les  plailirs,  ou  les  pleurs, 
Que  l'on  reçoit  de  fa  Dame  chérie. 
Fuis,  pour  olter  hors  du  cueur  fafcherie  : 
Voiler  en  Plaine,  &  chaffer  en  Forefts, 
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Delcoupler  Chiens,  tendre  Toilles,  &  Rhets. 

Aucunes  fois  après  les  longues  courfes 

Se  venir  feoir  près  des  Ruylïeaux,  &  Sources, 

Et  s'endormir  au  fon  de  l'eau,  qui  bruit  : 

Ou  efcouter  la  Mulique,  &  le  bruit, 

Des  Oyfelets,  paints  de  couleurs  eftranges. 

Comme  Mallars,  Merles,  Mauvis,  Mefanges, 

Pinfons,  Pivers,  Paires,  &  Pafferons, 

En  ce  plaillr  le  temps  nous  palTerons  : 

Et  n'en  fera  (ce  croy-je)  offenle  Dieu, 

Puis  que  la  guerre  à  l'Amour  donne  lieu. 

Mais  s'il  advient,  que  la  guerre  s'esbranle, 
Lors  conviendra  danier  d'un  autre  branle  : 
Laitier  faudra  Bois,  Sources,  &  Ruylïeaux  : 
Laiiïer  faudra  Chaile,  Chiens,  &  Oyfeaux  : 
LailTer  faudra  d'Amour  les  petis  dons, 
Pour  fuyvre  aux  champs  Eltendars,  &  Guidons  : 
Et  lors  chacun  fes  forces  reprendra. 
Et  pour  l'Amour  de  s'Amie  tendra 
A  recouvrer  gloire,  honneur  &  butins, 
Failant  congnoiftre  aux  Efpagnols  mutins, 
Que  longuement  Fortune  variable 
En  un  lieu  feul  ne  peult  eltre  amiable, 
Tant  plus  les  ha  Fortune  autorifez, 
Tant  moins  leront  en  lin  favoriiez  : 
Car  la  Fortune  eft  pour  un  verre  prife, 
Qui  tant  plus  luit,  plus  toft  le  calîe,  &  brife. 

Voyla,  comment  aveques  Dieu  j'efpere, 
Que  nous  aurons  la  Fortune  profpere. 
Si  ne  fay  plus,  que  t'efcrire,  ou  mander, 
Fors  feulement  de  te  recommander 
Cil  qui  vers  toy  celle  lettre  tranfmet  : 
Et  fi  pour  luy  ta  main  blanche  ne  met 
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La  plume  en  œuvre,  au  moins  'quoy  qu'il  advienne 
Fav,  que  de  luy  quelque  fois  te  fouvienne. 

S'il  t'en  ibuvient,  lors  que  tu  trouveras 
De  mes  amis,  fi  dure  ne  feras, 
A1  mon  advis,  que  de  moy  ne  t'enquieres  : 
Et,  qui  plus  eft,  que  tu  ne  les  requières 
De  t'advertir  en  quel  poinct  je  me  porte  : 
Lors  ce  feul  mot,  li  on  me  le  rapporte, 
Allégera  la  grand  douleur  des  coups, 
Dont  j'ay  elte'  en  deux  fortes  fecoux. 

Amour  ha  fait  de  mon  cueur  une  bute. 
Et  Guerre  m'ha  navre  de  haquebute  : 
Le  coup  du  bras  le  monltre  à  veuë  d'oeil  :       » 
Le  coup  du  cueur  fe  monftre  par  fon  deuil  : 
Ce  nonobftant  celuy  du  bras  s'amende  : 
Celuy  du  cueur  je  le  te  recommande. 
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Puis  qu'il  te  faut  delloger  de  ce  lieu, 
Il  m'elt  bien  force  (helas)  de  dire  Adieu 
Par  efcripture  au  corps,  qui  s'en  ira, 
Veu  que  la  bouche  à  peine  le  dira. 
O1  quel  départ  plein  de  dueil,  ou  liefle  ! 
Certes,  croy  moy  (ma  terreftre  Déefle) 
Que  ton  départ  ha  vertu  &  pouvoir 
De  me  lailTer  ou  vie,  ou  defefpoir. 
Quand  ta  promette  avant  partir  tiendras. 
En  tout  plaifir  ton  amy  maintiendras  : 
Mais  fi  mon  cueur  ne  vient  à  fon  entente 
A'  ce  coup  cv,  je  n'y  ay  plus  d'attente  : 
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Et  ii  je  pers  icelle  attente  toute, 

Ufer  mes  jours  en  defefpoir  je  doubte. 

Pour  ton  amour  j'ay  fouffert  tant  d'ennuis 
Par  tant  de  jours,  &  tant  de  longues  nuiets, 
Qu'il  eft  advis  à  l'efpoir  qui  me  tient, 
Que  defefpoir  le  cours  du  Ciel  retient  : 
A  celle  fin,  que  le  jour  ne  s'approche 
De  l'attendue,  &  defire'e  approche. 

Un  an  y  ha,  que  par  toy  commencée 
Fut  l'amitié  :  &  fâchant  ta  penfée, 
Efclave,  &  ferf  d'Amour  fus  arrefte', 
Ce  que  devant  jamais  n'avois  efte'. 
Un  an  y  ha  (ou  il  s'en  faut  bien  peu) 
Que  par  toy  fuis  d'efperance  repeu. 
O1  moys  de  May  pour  moy  trop  fec  &  maigre  ! 
O'  doux  accueil  tu  me  feras  trop  aigre, 
Si  ma  maiftreffe  avant  fon  départir, 
En  autre  goult  ne  te  veult  convertir. 

S'ainfi  n'advient,  à  tel  Moys  de  l'anne'e, 
Bien  me  duira  couleur  Noire,  ou  Tanne'e  : 
A'  un  tel  Moys,  qu'on  doit  danfer,  &  rire, 
Raifon  voudra,  que  d'ennuy  je  foufpire, 
Veu  qu'en  ce  temps  fut  faite  l'alliance, 
Dont  je  perdray  la  totale  fiance. 

Mais  II  te  plailt,  à  tel  Moys  de  l'année 
Ne  me  duira  couleur  Noire  &  Tannée. 
A'  un  tel  Moys,  qu'on  doit  s'esbatre  &  rire, 
Raifon  voudra,  que  point  je  ne  foufpire, 
Veu  qu'en  ce  temps  fut  faite  l'alliance, 
Dont  j'obtiendray  la  totalle  fiance. 

Las  s'il  t'euft  pieu,  bien  que  je  l'eulTe  obtenue 
Depuis  le  temps  de  la  tienne  venue  : 
Mais  je  congnoy  que  ton  amour  de  glace 
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Près  de  mon  feu  du  tout  fe  fond  &  palTe  : 

Ne  me  dy  point,  que  peur  te  fait  refraindre, 

Je  fay,  que  n'as  occafion  de  craindre  : 

Puis  crainte,  &  peur  retarder  ne  font  point 

Le  cueur  d'aucun,  quand  vraye  Amour  le  point. 

Que  diray  plus  ?  au  tour,  dont  je  t'accufe 
Ne  trouveras  bien  fuffifante  excufe  : 
Qu'il  foit  ainfi,  pluftoft  huy  que  demain 
(Si  ton  bon  fens  y  veult  mettre  la  main) 
Maugré  Fortune,  &  tout  en  defpit  d'elle, 
Tu  me  rendras  content,  &  toy  ridelle. 
Brief,  rien  n'y  faut,  finon  que  ton  plaiiîr 
Soit  accordant  à  mon  ardant  defir. 

Or  voy-je  bien  que  tu  n'as  pas  envie 
De  me  laiffer  ton  cueur  toute  ta  vie  : 
Car  s'ainli  fuft,  ton  Servant  allié 
Par  jouyffance  eufles  desja  lié  : 
Yeu  que  fouvent  tu  t'es  dite  affeurée, 
Que  loyauté'  auroit  en  luy  dure'e. 

Ce  nonobftant  quand  ton  cueur  voudras  prendre, 
Pour  t'obeir,  je  fuis  preft  à  le  rendre, 
Quant  eft  du  mien,  tu  le  tiens  enferré 
En  tes  prifons,  &  fi  n'ha  point  erré 
Que  pleuft  à  Dieu,  ne  t'avoir  jamais  veuc  : 
Ou,  que  ma  vie  encore  fuft  pourveue 
De  fa  franchife  :  ou  que  ton  propre  vueil 
Fuft  refemblant  à  ton  fi  bel  accueil. 
Ha,  chère  Amie,  onc  jour  de  mon  vivant 
Ne  me  trouvay  de  tell'  forte  efcrivant  : 
Mon  fens  fe  trouble,  &  lourdement  rimoie, 
Mon  cueur  fe  fend,  &  mon  povre  oeil  larmoie 
Bien  prevoyans  qu'après  le  tien  départ, 
Des  biens  d'Amour  ilz  n'auront  jamais  part. 
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Doncques,  avant  que  partir,  te  fupplie, 
Qu'envers  moy  foit  ta  promette  accomplie, 
N'e  perds  l'amy,  qui  ne  t'ha  point  forfait  : 
Donne  remède  au  mal  que  tu  as  fait. 
Si  tu  le  fais,  bienheureux  me  tiendray  : 
Si  ne  le  fais,  patience  prendray. 
VTesjouilTant  de  voir  ma  foy  promife 
Mener  la  tienne  en  Triomphe  fubmife. 
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Puis  que  le  jour  de  mon  départ  arrive, 
C'eft  bien  raifon  que  ma  main  vous  efcrive 
Ce  que  ne  puis  vous  dire  fans  trifteffe, 
C'eft  aîîavoir,  or  Adieu  ma  MaiftrelTe. 
Donques  Adieu  ma  MaiitretTe  honnor.'e, 
Jufqu'au  retour,  dont  trop  la  demeurée 
Me  tardera  :  toutesfois  ce  pendant 
Il  vous  plaira  garder  un  cueur  ardant, 
Que  je  vous  lailTe  au  partir  pour  oftage, 
Ne  demandant  pour  luy  autre  avantage, 
Fors,  que  vueillez  contre  ceux  le  deftendre, 
Qui  par  defir  voudront  fa  place  prendre. 

S'il  ha  mal  fait,  qu'il  en  foit  hors  jette  : 
S'il  eft  loyal,  qu'il  y  foit  bien  traite'. 
Que  pleufl  à  Dieu,  qu'en  ce  cueur  peuffiez  lire, 
Vous  y  pourriez  mille  choies  eflire  : 
Vous  y  verriez  voftre  face  au  vif  painte  : 
Vous  y  verriez  ma  loyauté  emprainte  : 
Vous  y  verriez  voltre  nom  engravé, 
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Avec  le  dueil,  qui  me  tient  aggravé 
Pour  ce  départ  :  &  en  voyant  ma  peine 
Certes  je  croy  (&  ma  foy  n'eft  point  vaine) 
Qu'en  fouffririez  pour  le  moins  la  moytié 
Par  le  moyen  d-e  la  noftre  amitié, 
Qui  veult  aufll  que  la  moytié  je  fente 
Du  dueil,  qu'aurez  d'eftre  de  moy  abfente. 

N'ayez  donc  peur,  deffiance,  ne  doubte 
Qu'autre  jamais  hors  de  mon  cueur  vous  boute. 
Je  fuis  à  vous  :  &  depuis  ma  naiffance 
Du  feu  d'Amour  n'ay  eu  tell  congnoiifance  : 
Car  aufti  toft,  que  la  Fortune  bonne 
Eut  à  mes  yeux  monftré  voftre  perfonne, 
Nouveaux  foucis,  &  nouvelles  penfées 
En  mon  efprit  je  trouvay  amaflees. 
Tant  que  (pour  vray)  mon  franc  &  plein  delir, 
Qui  en  cent  lieux  alloit  pour  fon  plaifir, 
En  un  feul  lieu  s'arrefta  tout  à  l'heure, 
Et  y  sera  jufques  à  ce  qu'il  meure. 
Oublirez  vous  donc  après  ce  départ 
Ce  qui  eft  voftre  ?  helas,  quant  à  ma  part, 
Des  que  mon  œil  de  loing  vous  ha  perdue, 
Il  me  vient  dire,  ô  perfonne  efperdue 
Qu'eft  devenu  cefte  claire  lumière, 
Qui  me  donnoit  liefle  couftumiere  ? 

Incontinent  d'une  voix  baffe,  &  fombre 
Je  luy  refpons,  œil,  fi  tu  es  en  l'ombre, 
Ne  t'esbays  :  le  Soleil  eft  caché, 
Et  pour  toy  eft  en  plein  mydi  couché  : 
C'est  a  favoir,  cefte  face  fi  claire, 
Qui  te  fouloit  tant  contenter,  &  plaire, 
Eft  loing  de  toy.  Ainfi  mamie,  &  Dame, 
Mon  œil,  &  moy  fans  nul  reconfort  d'ame 
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Nous  complaingnons,  quand  vient  à  voftre  absence. 
En  regrettant  voftre  belle  prefence. 

Et  puis  j'ay  peur,  quand  de  vous  je  fuis  loing. 
Que  cependant  Amour  ne  prenne  foing 
De  desbander  fes  deux  aveuglez  yeux, 
Pour  contempler  les  voftres  gracieux, 
Si  qu'en  voyant  choie  tant  finguliere, 
Ne  prenne  en  vous  amitié'  familière, 
Et  qu'il  ne  m'ofte  à  l'aile,  &  en  un  jour, 
Ce  que  j'ay  eu  en  peine,  &  long  fejour. 

Certainement  li  bien  ferme  vous  n'eftes, 
Amour  vaincra  voz  refponfes  honneftes. 
Amour  eft  fin,  &  fa  parole  farde, 
Pour  mieux  tromper  :  donnez  vous  en  donc  garde. 
Car  en  fa  bouche  il  n'y  ha  rien,  que  miel  : 
Mais  en  fon  cueur  il  n'y  ha  rien  que  fiel. 

S'il  vous  promet,  &  s'il  vous  fait  le  doux, 
Refpondez  luy,  Amour,  retirez  vous  : 
J'en  ay  choyfi  un  qui  en  mainte  forte 
Mérite  bien,  que  dehors  moy  ne  forte. 

Quant  eft  de  moy,  vienne  Heleine,  ou  Venus. 
Viennent  vers  moy  m'offrir  leurs  corps  tous  nuds, 
Je  leur  diray,  retirez  vous  De'elTes, 
En  meilleur  lieu  j'ay  trouve  mes  lielïes. 

Ainfi  tous  deux  tant  comme  nous  vivrons. 
De  Fermeté  le  grand  Guidon  fuivrons, 
Lequel  (pour  vray)  Fermeté  a  fait  peindre 
De  noir  obfcur,  qui  ne  fe  peult  deftaindre, 
Signifiant  à  tous  ceux,  qui  conçoyvent 
Amour  en  eux,  qu'efteindre  ne  la  doyvent. 

Ceftuy  Guidon,  &  triomphante  enfeigne 
Nous  devons  fuyvre  :  Amour  le  nous  enfeigne. 
Et  s'il  advient,  qu'Envieux,  &  Envie. 
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Reçoyvent  dueil  de  noftre  heureufe  vie, 

Que  nous  en  chaut?  en  douleur  ilz  mourront, 

Et  noz  plailirs  tousjours  nous  demourront. 
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Salut,  &  mieux,  que  ne  fauriez  eflire, 
Vous  doint  Amour  :  je  vous  fupply  de  lire 
Ce  mien  efcrit,  auquel  trouver  pourrez 
Un  nouveau  cas,  ainfi  que  vous  orrez. 

Mon  cueur  entier  en  voz  mains  détenu, 
N'ha  pas  long  temps,  vers  moy  eft  revenu, 
Tout  corrouce'  fans  nuls  plaifirs  quelconques  : 
Et  toutesfois  aufïi  bon  qui  fut  onques  : 
Si  me  vient  dire  en  plainte  bien  dolente, 

Homme  loyal,  ton  amour  violente 
M'ha  mis  es  mains  d'une,  que  fort  je  prife, 
Et  qui  (pour  vray)  ne  peult  eftre  reprife, 
Fors  feulement  d'un  feul,  &  fimple  poindt, 
Qui  trop  au  vif  (fans  tin)  me  touche,  &  poinct, 
C'eft  que  fans  caufe  eft  en  oubly  mettant 
Moy  ton  las  cueur,  &  toy,  qui  l'aymes  tant. 

N'eft  ce  point  jà  trop  ingrate  oubliance  ? 
Certes  j'avoy  d'elle  cefte  fiance, 
Que  Ton  verroit  Ciel  &  Terre  finir 
Pluftoft,  qu'en  moy  fon  ferme  fouvenir, 

Or  ne  fe  peui:  la  chofe  plus  nier  : 
Regarde  moy,  je  femble  un  prifonnier, 
Qui  eft  forty  d'une  prison  obfcure, 
Ou  l'on  n'ha  eu  de  luy  ne  foing,  ne  cure. 
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Efchappé  fuis  d'elle  fecretement, 
Et  fuis  venu  vers  toy  apertement 
Te  fupplier,  que  mieux  elle  me  traite. 
Ou  que  vers  toy  je  face  ma  retraite. 

Je  fuis  ton  cueur,  qu'elle  tient  en  efmov 
Je  fuis  ton  cueur,  aye  pitié'  de  moy  : 
Et  ii  pitié  n'as  de  mon  dueil  extrême, 
A  tout  le  moins  pren  pitié'  de  toy  mefme  : 
Car  après  moy,  vif  tu  ne  demourroys, 
Quand  en  fes  mains  mal  traite'  je  mourroys. 
Reçoy  moy  donc,  &  ton  eftomac  ouvre, 
A'  celle  fin  que  dans  toy  je  recouvre 
Mon  premier  lieu,  duquel  tu  m'as  ofté, 
Pour  eftre  (helas)  en  fervice  bouté. 

Ainli  parloit  mon  cueur  plein  de  martyre  : 
Et  je  luy  dy,  mon  cueur,  que  veux  tu  dire  : 
D'elle  tu  as  voulu  eftre  amoureux, 
Et  puis  te  plains,  que  tu  es  douloureux. 
Sçais  tu  pas  bien,  qu'Amour  ha  de  coullume 
D'entremeller  les  plailirs  d'amertume, 
Ne  plus  ne  moins,  comme  Efpines  poingnantes 
Sont  par  nature  au  beau  Roiier  joingnantes? 
Ne  veuille  aucun  Damoyfelles  aymer, 
S'il  ne  s'attend  y  avoir  de  l'amer, 
Refus,  oubly,  jaloulie,  &  langueur 
Suyvent  Amours  :  &  pource  donc  mon  cueur 
Retourne  t'en,  car  je  te  fay  lavoir, 
Que  je  ne  veux  icy  te  recevoir  : 
Et  ayme  mieux,  qu'en  peine  là  fejournes  : 
Que  pour  repos  devers  moy  tu  retournes. 
Vovla  comment  mon  cueur  je  vous  renvoyé 
Brief,  puis  le  temps  qu'il  print  fa  droite  voye 
Par  devers  vous,  je  n'ay  eu  le  delïr 
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De  l'en  tirer  pour  après  m'en  faifir  : 

Et  toutesfois  à  dire  ne  veux  craindre, 

Qu'il  n'ha  point  eu  aucun  tort  de  fe  plaindre, 

Car  mis  l'avez  hors  de  voltre  penfe'e, 

Sans  vous  avoir  (que  je  fâche)  offenfe'e. 

Quand  force  fut  d'auprès  de  vous  partir, 
Plus  d'une  fois  me  vinftes  advertir, 
Qu'au  fou  venir  de  vous  je  me  fiaiTe, 
Me  requérant,  que  ne  vous  oubliaffe  : 
Ce  que  je  fey  :  mais  vous  qui  m'advertiftes, 
La  fouvenance  en  oubly  convertiftes  : 
Si  qu'au  retour  j'ay  en  vous  efprouvé 
Ce  qu'avez  craint  en  moy  eftre  trouvé. 
Las  tous  Amans  au  départir  languiffent, 
Et  retournans  toufiours  fe  refiouyffent  : 
Mais  au  contraire  ay  eu  plus  de  tourment 
A'  mon  retour,  qu'à  mon  département  : 
Car  voltre  face  excellente,  &  tant  claire 
S'eft  faite  obfcure  à  moy,  qui  luy  veux  plaire  r 
Yoftre  gent  corps  de  moy  fe  part,  &  emble  : 
Voltre  parler  au  premier  ne  refemble, 
Et  voz  beaux  yeux,  qui  tant  me  confoloient 
Ne  m'ont  point  rys  ainfi,  comme  ilz  fouloient 
Las  qu'ay  je  fait  ?  Je  vous  pry,  qu'on  me  mande 
La  faute  mienne,  afin  que  je  l'amande, 
Et  que  d'y  cheoir  déformais  je  me  garde. 

Si  rien  n'ay  fait,  au  cueur  qu'avez  en  garde 
Vueillez  offrir  traitemens  plus  humains  : 
Car  s'il  mouroit  loyal  entre  voz  mains, 
Tort  me  feriez,  &  de  ce  cueur  la  perte 
Seroit  à  vous  (trop  plus  qu'à  moy,  aperte 
D'autant  qu'il  eft    &  vous  le  favez  bien) 
Beaucoup  plus  voftre  (en  effect    qu'il  n'eft  mien. 
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Si  ta  promette  amoureufement  faite 
Eftoit  venue  à  fin  vraye  &  parfaite, 
Croy  (chère  Sœur)  qu'en  ferme  loyauté 
Je  fervirois  ta  jeuneiTe,  &  beauté, 
Faifant  pour  toy  de  corps,  d'efprit,  &  d'ame 
Ce  que  Servant  peut  faire  pour  fa  Dame. 

Je  ne  dy  pas,  que  de  ta  bouche  forte 
Mot,  qui  ne  foit  de  véritable  forte  : 
Mais  quand  à  l'œil  voy  ta  belle  ftature 
Et  la  grandeur  d'une  telle  adventure 
Qui  ne  fe  peult  mériter  bonnement, 
Je  ne  faurois  croire,  qu'aucunement 
Je  peuffe  attaindre  à  un  fi  baut  degré, 
S'il  ne  me  vient  de  ta  grâce,  &  bon  gré. 

Puis  que  ton  cueur  me  veux  donc  prefenter, 
Et  qu'il  te  plaift  du  mien  te  contenter, 
Je  loue  Amour.  Or  évitons  les  peines. 
Dont  les  amours  communément  font  pleines  : 
Trouvons  moyen,  trouvons  lieu,  &  loyfir 
De  mettre  à  fin  le  tien,  &  mien  delir. 

Yoicy  les  jours  de  l'An  les  plus  plaifans, 
Chacun  de  nous  eft  en  fes  jeunes  ans  : 
Faifons  donc  tant,  que  la  fleur  de  notre  aage 
Ne  fuive  point  de  trilteiïe  l'outrage  : 
Car  temps  perdu,  &  jeuneiïe  paffée 
Eftre  ne  peult  par  deux  foys  amalTée. 

Le  tien  office  eft,  de  me  faire  grâce  : 
Le  mien  fera,  d'avifer  que  je  face 
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Tes  bons  plaifirs  :  &  fur  tout  regarder 

Le  droit  chemin  pour  ton  honneur  garder. 

Si  te  fupply,  que  ta  Dextre  m'annonce 
De  cefl  efcrit  la  finale  refponfe, 
A'  celle  fin  que  ton  dernier  vouloir 
Du  tout  me  face  efiouyr,  ou  douloir. 
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Le  plus  grand  bien  qui  foit  en  amitié, 
Apres  le  don  d'amoureule  pitié, 
Elt  s'entr'efcrire,  ou  fe  dire  de  bouche, 
Soit  bien,  foit  dueil,  tout  ce  qui  au  cueur  touche 
Car  fi  c'elt  dueil,  on  s'entreconforte  : 
Et  fi  c'eft  bien,  fa  part  chacun  emporte. 
Pourtant  je  veux  (Mamie,  &  mon  defir) 
Que  vous  ayez  voitre  part  d'un  plailir, 
Qui  en  dormant  l'autre  nuict  me  furvint. 

Advis  me  fut  que  vers  moy  tout  feul  vint 
Le  Dieu  d'Amours,  aufli  cler,  qu'une  Eftoille, 
Le  corps  tout  nud  fans  drap,  linge,  ne  toille, 
Lt  si  avoit  (afin  que  l'entendez) 
Son  Arc  alors,  &  fes  yeux  desbendez. 
Et  en  fa  main  celuy  traict  bienheureux, 
Lequel  nous  feit  l'un  de  l'autre  amoureux. 

En  ordre  tel  s'approche,  &  me  va  dire  : 
Loyal  Amant,  ce  que  ton  cueur  defire, 
Lit  affeuré  :  celle,  qui  eit  tant  tienne, 
Ne  t'ha  rien  dit  (pour  vray)  qu'elle  ne  tienne  : 
Et,  qui  plus  elt,  tu  es  en  tel  crédit, 


ELEGIES 

Qu'elle  ha  foy  ferme  en  ce  que  luy  as-dit. 

Ainli  Amour  parloit  :  &  en  parlant 
M'aiTeura  fort.  Adonc  en  esbranlant 
Ses  elles  d'Or  en  l'air  s'en  eft  volé  : 
Et  au  refveil  je  fus  tant  coniblé, 
Qu'il  me  fembla  que  du  plus  haut  des  Cieux 
Dieu  m'envoya  ce  propos  gracieux. 

Lors  prins  la  plume,  &  par  efcrit  fut  mis 
Ce  fonge  mien  que  je  vous  ay  tranfmis, 
Vous  fuppliant,  pour  me  mettre  en  grand  heur, 
Ne  faire  point  le  Dieu  d'Amours  menteur  : 
Mais,  tout  ainfi  qu'il  m'en  donne  alTeurance. 
En  voftre  dire  ayez  perfeverance  : 
Croyant  auffi  que  les  propos,  &  termes 
Que  vous  ay  dits,  font  affeurez,  &  fermes. 

En  ce  faifant  pourray  bien  fouftenir, 
Que  fonge  peult  fans  menfonge  advenir  : 
Et  li  diray  la  Couche  bienheureufe, 
Ou  je  fongeai  chofe  tant  amoureufe. 

O  combien  donc  heureufe  elle  fera, 
Quand  ce  gent  corps  deda'ns  repolera  ! 
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Quay  je  meffait,  dites,  ma  chère  Amie  1 
Voftre  Amour  femble  eftre  tout'  endormie 
Je  n'ay  de  vous  plus  lettres,  ne  langage  : 
Je  n'ay  de  vous  un  feul  petit  melTage  : 
Plus  ne  vous  voy  aux  lieux  accouftumez. 
Sont  ja  eftains  voz  defirs  allumez, 
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Qui  avec  moy  d'un  mefme  feu  ardoient  ? 

Ou  font  ces  yeux  lefquelz  me  regardoient 
Souvent  en  ris,  fouvent  aveques  larmes  ? 
Ou  font  les  mots,  qui  tant  m'ont  fait  d'alarmes  ? 
Ou  eft  la  bouche  auffi,  qui  m'appaifoit, 
Quand  tant  de  fois,  &  fi  bien  me  baifoit? 
Ou  eft  le  cueur,  qu'irrévocablement 
M'avez  donné?  Ou  eft  femblablement 
La  blanche  main,  qui  bien  fort  m'arreftoit, 
Quand  départir  de  vous  befoing  m'eftoit? 

Helas  (amans)  helas  fe  peult  il  faire, 
Qu'Amour  fi  grand  fe  puiffe  ainfi  deffaire  ? 
Je  penferoys  pluftoft,  que  les  Ruiffeaux 
Feroyent  aller  encontremont  leurs  eaux, 
Confiderant,  que  de  faict,  ne  penfe'e 
Ne  l'ay  encor  (que  je  fâche)  offenfée. 

Donques  Amour,  qui  couves  fous  tes  efles 
Journellement  les  cueurs  des  Damoyfelles, 
Ne  lailTe  pas  trop  refroidir  celuy 
De  celle-là,  pour  qui  j'ay  tant  d'ennuy. 
Ou  trompe  moy  en  me  fâifant  entendre, 
Qu'elle  ha  le  cueur  bien  ferme,  &  fuft  il  tendre. 
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r>v  ites,  pourquoy  voftre  amytié  s'efface 
*-^  O  cueur  ingrat  fous  Angélique  face? 
Dites  le  moy,  car  favoir  ne  le  puis, 
Touiiours  loyal  ay  efté,  &  le  fuis  : 
Il  eft  bien  vray,  qu'ardant  eft  mon  fervice, 
Mais  d'avoir  fait  en  fervant  un  feul  vice, 
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Il  n'eft  vivant,  lequel  me  fceuft  reprendre, 
Si  trop  aymer  pour  vice  ne  veult  prendre. 

Las  pourquoy  donc  lailTez  vous  le  cueur  pris 
D'Amour  li  grand  ?  Avez  vous  entrepris 
De  mettre  fin  à  fa  dolente  vie  ? 
Mieux  euft  valu  (puis  qu'en  avez  envie) 
Que  confumé  l'eu  fiiez  à  vous  fervir, 
Qu'en  le  lailTant,  fans  point  le  deflervir. 

Mais  qui  ha  meu  du  Monde  la  plus  belle 
A1  me  laiffer  ?  eft  ce  amitié  nouvelle  ? 
Je  croy,  que  non.  Qui  vous  fait  donc  changer 
Si  bon  propos?  Seroit-ce  point  Danger? 
C'eft  luy  pour  vray.  Danger  par  jaloufie 
Chaffe  l'Amour  de  voftre  fantafie, 
Et  en  fon  lieu  toute  crainte  y  veult  mettre, 
Ce  que  ne  doit  un  gentil  cueur  permettre. 
Crainte  eft  obfcure  :  Amour  eft  nette  &  blanche  : 
Crainte  eft  fervile,  Amour  eft  toute  franche  : 
Amour  fait  vivre,  &  Crainte  fait  mourir, 
Si  vous  fouffrez  en  elle  vous  nourrir. 
Cefte  beauté  de  Vertu  accueillie 
Se  paffera  comm'  une  fleur  cueillie  : 
Mais  quand  Amour  de  vous  ne  partira, 
Cefte  beauté  plus  en  plus  florira. 

Et  d'autre  part  en  eft-il,  qui  fréquentent 
Le  train  d'Amours,  fans  que  l'aflaut  ilz  fentent 
De  ces  jaloux?  Ou  penfez  vous  qu'ilz  foient  ? 
Si  pour  cela  toutes  Dames  lailToient 
Leurs  ferviteurs,  ainfi  comme  vous  faites, 
Toutes  Amours  par  tout  feroient  deffaites. 
Ce  n'eft  pas  tout,  que  d'aymer  feulement, 
Il  faut  aymer  perpétuellement  : 
Et  lors  que  plus  Jaloufie  fe  fume, 
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Lors  que  Danger  plus  fa  cholere  allume, 
Et  que  Rapport  plus  fe  met  à  blafmer, 
Lors  fe  doit  plus  vraye  Amour  enflammer  : 
Pour  leur  monftrer  qu'amour  eft  plus  puiffante, 
Que  leur  rigueur  n'eft  amere  &  cuyfante. 

Ce  néantmoins  voftre  plaifir  foit  fait  : 
Il  e(t  en  vous  de  me  faire  (en  eftect) 
Souffrir  à  tort,  mais  en  voftre  puiffance 
N'eft  pas  d'ofter  la  grande  obeyffance, 
Et  l'amitié  qu'ay  en  vous  commence'e  : 
Pluftoft  mourir  que  changer  ma  penfée. 
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La  grand'amour  que  mon  las  cueur  vous  porte 
Incelfamment  me  confeille,  &  enhorte 
Vous  confoler  en  voftre  ennuy  extrême  : 
Mais  (tout  bien  veu)  je  trouve  que  moy  mefnie 
Ay  bon  befoin  de  confolation 
Du  dueil  que  j'ay  de  voftre  affliction. 
J'en  ay  tel  dueil,  qu'à  peine  euffe  feu  mettre 
Sur  le  papier  un  tout  feul  petit  mètre, 
Si  le  delir,  qu'ay  à  voftre  fervice, 
N'eult  efté  grand,  &  plein  d'Amour  fans  vice. 
()  Dieu  du  Ciel,  qu'Amour  eft  forte  chofe  ! 
Sept  ans  y  ha,  que  ma  main  fe  repore 
Sans  volonté  d'eferire  à  nulle  femme, 
M'eull-elle  aymé  fous  trefardente  flamme  : 
Et  maintenant  (las)  une  Damoyfelle, 
Qui  n'ha  fus  moy  affection,  ne  zelle, 
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Me  fait  pour  elle  employer  encre,  &  plume. 
Et,  fans  m'aymer,  d'un  feu  nouveau  m'allume 

Or  me  traictez  ainli  qu'il  vous  plaira  : 
En  endurant  mon  cueur  vous  fervira  : 
Et  ayme  mieux  vous  fervir  en  trifteffe, 
Qu'aymer  ailleurs  en  joye,  &  en  lie  lie. 

D'où  vient  ce  poinct?  Certes  il  faut  bien  dire, 
Qu'en  vous  y  ha  quelque  grâce,  qui  tire 
Les  cueurs  à  foy.  Mais  laquelle  peult-ce  eltrc  : 
Seroit  ce  point  voftre  port  tant  adextre? 
Seroit  ce  point  les  traicts  de  voz  beauz  yeux. 
Ou  ce  parler  tant  doux,  &  gracieux? 
Seroit  ce  point  voftre  bonté  tant  fage, 
Ou  la  hauteur  de  ce  tant  beau  corfage? 
Seroit  ce  point  voftre  entière  beauté, 
Ou  celte  douce  honnefte  privauté  : 
C'eft  celte  là  [ainfi  comme  il  me  femble) 
Ou,  fi  je  faux,  ce  font  toutes  enfemble. 
Quoy  que  ce  foit,  de  voltre  amour  fuis  pris  : 
Encor  je  loue  Amours  en  mes  efprits, 
De  mon  cueur  mettre  en  un  lieu  tant  heureux. 
Puis  qu'il  falloit  que  devinlTe  amoureux. 

Donc  puis  qu'Amour  m'a  voulu  arrelter 
Pour  vous  fervir,  plaife  vous  me  traicter 
Comme  voudriez  vous  mefme  eltre  traiétie, 
Si  vous  eltiez  par  Amour  arreftée. 


A 
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mour  me  feit  efcrire  au  Moys  de  May 
Nouveau  refrain,  par  lequel  vous  Bommay 
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(Comme  favez)  la  plus  belle  de  France  : 
Mais  je  failly  :  car,  veu  la  fuffifance 
De  la  beauté,  qui  deffus  vous  abonde, 
Dire  devois,  la  plus  belle  du  Monde. 
Ce  qui  en  eft,  &  qu'on  en  void  m'accule 
De  telle  faute,  &  voftre  amour  m'excufe 
Qui  troubla  tant  mes  doulouseux  efprits, 
Que  France  alors  pour  le  Monde  je  pris. 

O  donques  vous  du  Monde  la  plus  belle, 
Ne  cachez  pas  un  cueur  dur,  &  rebelle 
Sous  tell'  beauté  :  ce  feroit  grand  dommage. 
Mais  à  mon  cueur,  qui  vous  vient  faire  hommage,  | 

Faites  recueil,  je  vous  en  fay  prefent. 

Voyez  le  bien,  il  eft  (certes)  exempt 

De  faux  penfer,  feintife  ou  trahifon  : 

Il  n'ha  fur  luy  faute  ne  mefprifon, 

En  luy  ne  font  aucunes  amours  vaines. 

Tout  ce  qu'il  ha  de  mauvais,  ce  font  peines, 

Qui  de  par  vous  y  ont  été  boutées, 

Et  qui  fans  vous  n'en  peuvent  eftre  oftées. 
Si  vous  fuppli,  Mamie,  &  mon  recours, 

Belle,  en  qui  gift  ma  mort,  ou  mon  fecours, 

Prenez  mon  cueur,  que  je  vous  vien  offrir, 

Et  s'il  eft  faux,  faites  le  bien  fouffrir  : 

Mais  s'il  eft  bon,  &  de  loyale  forte, 

Arrachez  luy  tant  de  peines  qu'il  porte. 
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our  à  plaifir  enfemble  divifer, 
On  ne  fauroit  meilleur  temps  advifer, 
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Que  de  Noël  la  Mynuict,  &  la  Veille  : 
En  celte  nuict  le  Dieu  d'Amour  refveille 
Ses  ferviteurs,  &  leur  va  commandant 
De  ne  dormir,  mais  rire,  cependant 
Que  faux  Danger,  &  Maubz,  &  Jaloufie 
Sont  endormis  au  lict  de  Fantalie. 
O  nuict  heureuie,  ô  douce  noire  nuict  ! 
Ta  noireté  aux  Amans  point  ne  nuit, 
Pluftoft  endort  les  langues  ferpentines  : 
Si  que  faingnant  d'aller  droit  à  Matines, 
Plufieurs  Amans  peuvent  bien  (ce  me  lemble) 
En  lieu  fecret  le  rencontrer  enfemble. 

Les  Preltres  lors  bien  haut  chantent,  &  crient  : 
Et  les  Amans  tout  bas  leurs  Dames  prient. 
Et  puis  entre  eux  content  de  leurs  fortunes, 
En  maudilTant  les  langues  importunes, 
Ou  en  difant  chofes,  qui  mieux  leur  plaifent. 

Puis  les  fervans  par  coups  leurs  Dames  bailent, 
Et  en  baifant,  à  elles  ilz  fe  deulent 
Pour  avoir  mieux.  Lors  û  les  Dames  veulent, 
Maugre  Danger,  &  toute  fa  puilîance, 
A  leurs  Amis  donneront  jouyffance  : 
Car  noire  nuict,  qui  des  Amans  prend  cure, 
Les  couvrira  de  fa  grand  Robbe  obfcure  : 
Et  li  rendra  (ce  pendent)  endormis 
Ceux,  qui  d'Amour  font  mortelz  ennemis. 
Qu'en  dites-vous  ma  maiftreffe,  &  mamie  ? 
Si  vous  voulez  n'eftre  point  endormie 
Cefte  nuidt  là,  de  veiller  fuis  content 
Avec  vous,  car  mon  vouloir  ne  tend 
Qu'à  vous  complaire.  Or  pour  nous  resjouir, 
Si  vous  voulez  les  Matines  ouir, 
Là  où  favez,  il  n'eft  chambre  û  bonne, 

I  6 
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Ne  fi  bon  lict,  que  du  tout  n'abandonne 
Pour  m'y  trouver,  car  pour  final  propos, 
Dedans  un  lict  ne  gift  point  mon  repos  : 
Il  gift  en  vous,  &  en  vous  je  le  quier  : 
Donnez  le  moy  donques,  je  vou?  requier. 
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Le  julte  dueil  remply  de  fâcherie, 
Qu'euftes  arfoir  par  la  grand  refverie 
De  l'homme  vieil,  ennemy  de  plaifir, 
M'ha  mis  au  cueur  un  0  grand  defplaifir, 
Que  toute  nuict  repos  je  n'ay  feu  prendre  : 
Auffi  feroit  à  blafmer,  &  reprendre 
Le  Serviteur,  qui  porter  ne  fauroit 
Le  mefme  dueil  que  fa  mailtrefle  auroit. 
Certainement,  ma  Nymphe,  ma  De'effe, 
Quand  joye  avez,  je  fuis  plein  de  lielTe  : 
Et  quand  douleur  au  cueur  vous  touche  &  poinct, 
Je  ne  reçoy  de  plaifir  uh  feul  poinct. 

Toute  la  nuict  je  difois  a  part  moy, 
Helas  faut-il  qu'elle  foit  en  efmoy 
Par  le  parler,  &  par  la  langue  amere 
D'un  qui  la  treuve  &  mère,  &  plus  que  mère? 
Que  pourra  il  faire  à  fes  Ennemis, 
Quand  il  veult  nuire  à  fes  meilleurs  Amis.-' 

Ainfi  difois,  ayant  grand  confiance, 
Que  voftre  cueur,  bien  arme  de  confiance, 
Plus  grans  alTaux  fauroit  bien  fouftenir, 
Et  que  le  mal,  qui  en  pourroit  venir, 
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Ne  pourroit  pas  tumber  que  fur  la  tefte 
Du  mal  parlant,  qui  trop  fe  monftra  befte. 

Et  quand  j'eux  bien  viré,  &  reviré 
Dedans  mon  lict,  &  beaucoup  soufpiré, 
Je  priay  fort  Amour,  qui  m'affailloit, 
LaiiTer  dormir  mon  efprit,  qui  veilloit  : 
Mais  lors  Amour  de  rigueur  m'ha  ufé  : 
Car  le  dormir  du  tout  m'ha  refufé, 
Me  commandant  de  compofer,  &  tiftre 
Toute  la  nuict  cefte  petite  Epiftre, 
Pour  au  matin  un  peu  vous  conforter 
Du  dueil,  qu'au  foir  il  vous  convint  porter. 

Oray-je  fait  le  fien  commandement, 
Si  vous  requier  (ma  maiftreffe)  humblement, 
Que  voftre  cueur,  tant  noble,  &  gracieux, 
Chatte  dehors  tout  ennuy  foucieux  : 
En  le  chaffant,  le  mien  vous  chafferez  : 
Priant  Amour  qu'en  tous  lieux,  où  ferez, 
Vienne  plaifir,  &  trifteffe  s'enfuye, 
Et  que  Yieillart  jamais  ne  vous  ennuyé. 
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L'esloignement,  que  de  vous  je  veux  faire, 
N'eft  pour  vouloir  m'exempter,  &  deffaire 
De  voftre  Amour,  encor  moins  du  fervice  : 
C'eft  pour  tirer  mon  loyal  cueur  fans  vice 
Du  feu,  qui  Tard  par  trop  grand'  amitié  : 
Et  eft  befoing,  qu'il  treuve  en  moy  pitié, 
Veu  que  de  vous  pour  toute  recompenfe 
N'ha  que  rigueur,  &  mieux  trouver  n'y  pen'.e 


84  ELEGIES 

Car  de  vous  n'ay  encor  ouy  refponce, 

Qui  un  feul  brin  de  Bon  efpoir  m'annonce. 

Si  faut-il  bien,  que  voitre  cueur  entende 
Qu'il  n'y  ha  chofe  au  Monde,  qui  ne  tende 
A  quelque  tin.  Homme  ne  fuyt  la  Guerre, 
Que  pour  honneur,  ou  proufit  y  acquerre  : 
Qui  ces  deux  poincts  de  la  Guerre  olteroit, 
A  v  fervir  nul  ne  fe  bouteroit. 
Homme  ne  fuyt  le  train  d'Amours  aufii. 
Que  fous  efpoir  d'avoir  don  de  mercv  : 
Et  qui  ce  poinct  en  olteroit,  en  fomme, 
D'Amour  fervir  ne  fe  melleroit  homme. 

Ce  nonobstant,  voitre  je  demourray  : 
Mais  ce  fera  le  plus  loing,  que  pourray  : 
Car  que  me  vaut  voir  de  près  &  eongnoiltre 
Tant  de  beauté',  finon  de  faire  croiltre 
Mon  nouveau  feu?  J'ay  tousjours  ouy  dire. 
Qui  plus  elt  prés,  plus  ardamment  délire  : 
Parquoy  pour  moins  ardamment  délirer, 
Raifon  me  dit,  qu'il  me  faut  retirer, 
En  m'alleurant  [fi  je  croy  fon  propos) 
Que  mon  efprit  par  temps  aura  repos  : 
Et  fi  promet  rendre  à  ma  trifte  vie 
La  liberté,  que  luy  avez  ravie  : 
Et  voitre  amour  (helas)  ne  me  promet 
Fors  defefpoir,  qui  au  tombeau  me  met. 

Ay-je  donc  tort,  li  Raifon  je  veux  croire 
FMultolt,  qu'Amour,  qui  en  mes  maux  prend  gloire 
Las,  s'en  ouvrant  celte  bouche  vermeille, 
Vous  eufliez  mis  en  mon  cueur  par  l'oreille 
Un  mot  d'efpoir,  travaux,  ennuis  &  peines 
M'eulTent  (pour  vous)  femblé  lielTes  pleines  : 
Car  doux  efpoir  conforte  la  penfée, 
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Qui  bien  s'attend  d'eltre  récompense. 
Et  moy,  qui  n'ay  efpoir,  ne  feule  attente, 
Comment  feray  ma  penfée  contente, 
Fors  en  fuyant  la  caufe  de  lbn  dueil  ': 

Là  &  au  temps  gift  l'efpoir  de  mon  vueil. 
Le  temps  (pour  vray;  efface  toutes  chofes  : 
Au  long  aller  mes  triftefles  enclofes 
Effacera  :  toutesfois  attendant 
Remède  tel,  j'endure  cependant  : 
Dont  maintefois  voftre  face  tant  belle 
Maudjs  tout  feul  d'avoir  cueur  il  rebelle  : 
Que  pleuft  à  Dieu  ne  l'avoir  onc  peu  voir, 
Ou  fouvenir  jamais  d'elle  n'avoir. 

Croyez,  de  vray,  que  ma  prefente  plainte 
N'eft  compofe'e  en  courroux,  ny  en  fainte  : 
Faindre  n'eft  point  le  naturel  de  moy  : 
Parquoy  vous  pry  n'en  prendre  aucun  efmoy, 
Ne  me  hayr,  fi  je  fuys  mon  contraire, 
A  qui  je  veux,  plus  que  jamais,  complaire  : 
Mais  c'eit  de  loing  :  &  pour  en  faire  elpreuve, 
Commandez  moy,  Pour  vous,  certes,  je  treuve 
Facile  chofe  à  faire,  un  impoflible  : 
Et  fort  aiie  à  dire,  un  indicible. 
Commandez  donc,  car  je  l'accompliray, 
Et  fur  ce  point  un  Adieu  vous  diray, 
Partant  du  cueur  de  voftre  Amour  attaint, 
Et  qui  s'attend  d'en  voir  le  feu  eftaint 
Par  s'efloingner,  puis  qu'on  ne  veult  l'eftaindre 
Par  eau  de  grâce,  ou  bien  voudroit  attaindre. 
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Si  ma  complainte  en  vengeance  eftoit  telle, 
Comme  tu  es  en  abus,  &  cautelle, 
Croy  que  ma  plume  amoureufe,  &  qui  t'ha 
Tant  fait  d'honneur,  dont  trefmal  s'acquita, 
Croy,  qu'elle  auroit  desja  jette'  fume'e 
Du  style  ardant,  dont  elle  eft  allumée, 
Pour  du  tout  rendre  auffi  noir  que  charbon 
Le  tien  bon  bruit,  fi  tu  en  as  de  bon  : 
Mais  pas  ne  fuis  allez  vindicatif 
Pour  un  tel  cueur  fi  faux,  &  deceptif  : 
Et  neantmoins  fi  me  faut-il  changer 
Mon  naturel,  pour  de  toy  me  venger, 
A  celle  fin  que  mon  cueur  fe  defcharge 
Du  pefant  faix,  dont  ta  rufe  le  charge  : 
Auffi  afin  de  te  faire  favoir, 
Qu'à  trop  grand  tort  m'as  voulu  décevoir, 
Yeu  qu'en  mon  cueur  ta  baffe  qualité 
N'a  veu  qu'Amour  &  Libéralité. 

Sus  donc  ma  Plume,  ores  foys  ententive 
D'entrer  en  feu  d'aigreur  vindicative  : 
Mon  jufte  dueil  t'en  requiert,  pour  tout  feur, 
Ne  cherche  pas  termes  pleins  de  douceur  : 
Ne  trouve  Azur,  ny  Or,  en  ton  chemin, 
Ne  fin  papier,  ne  vierge  parchemin  : 
Pour  mon  propos  efcrire  rien  ne  valent  : 
Cherche  des  mots,  qui  tout  honneur  ravalent  : 
Trouve  de  l'encre  efpelTe  &  fort  obfcure, 
Avec  papier  fi  gros  qu'on  n'en  ayt  cure  : 
Lt  là  deffus  efcry  termes  mordans 
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D'un  trait  lifable  à  tous  les  regardans, 
Pour  (à  bon  droit)  rendre  celle  blafme'e 
Qu'à  bien  grand  tort  tu  as  tant  eftimée. 

Incontinent,  defloyale  femelle, 
Que  j'auray  fait,  &  efcrit  ton  libelle, 
Entre  les  mains  le  mettray  d'une  femme, 
Qui  appelle'e  eft  Rénommée,  ou  Famé, 
Et  qui  ne  fert  qu'à  dire  par  le  Monde 
Le  bien,  ou  mal  de  ceux,  où  il  abonde. 

Lors  Renommée,  avec  les  elles  paintes, 
Ira  voilant  en  Bourgs,  &  Villes  maintes  : 
Et  fonnera  fa  Trompette  d'argent, 
Pour  auteur  d'elle  alTembler  toute  gent  : 
Puis  haut,  &  cler  de  cent  langues,  qu'elle  ha, 
Dira  ta  vie  :  &  puis  deçà,  &  là 
Ira  chantant  les  fins  tours,  dont  tu  ufes, 
Tes  lafchetez,  tes  mefchances,  &  rufes. 
Ainfi  fera  publié  ton  renom, 
Sans  oublier  ton  nom,  &  ton  furnom  : 
Pour,  &  afin,  que  toute  fille  bonne 
Ne  hante  plus  ta  mauvaife  perfonne. 

Filles  de  bien  n'en  vueillez  approcher, 
Fuyez,  d'autant  comme  honneur  vous  eft  cher, 
Fuyez  du  tout,  fuyez  la  Garfe  fine. 
Qui  fous  beaux  dits  un  vray  Amant  affine  : 
Et  fi  au  jour  de  fes  nopces  elle  ha 
Cheveux  au  vent,  ne  fouffrez  pas  cela  : 
Ou  fi  au  chef  luy  trouvez  attaché 
Chappeau  de  fleurs,  qu'il  luy  foit  arraché  : 
Car  il  n'affiert  à  Garfes  diffamées 
Ufer  des  droits  de  Vierges  bien  famées  : 
Vray  eft,  qu'elle  eft  un  jeune  perfonnage, 
Mais  fa  malice  outrepalTe  fon  aage. 
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Donc  que  fera  ce  au  temps  de  ta  vieille tTe  : 
Tiendras-tu  pas  efcoles  de  rinefie  ? 
Certes  ouy.  Car  Medée,  &  Circe', 
Si  bien  que  toy,  n'en  ont  l'art  exercé. 
Yray  eft,  qu'avant  que  tu  foys  derinée, 
Par  affiner  te  verras  affinée  : 
Si  que  desja  commence  à  me  venger, 
Voyant  dé  loing  venir  ton  grand  danger. 

Qui  te  mouvoit  lafche  cueur  dangereux, 
A  m'envoyer  tant  d'efcrits  amoureux? 
Par  tes  efcrits  feu  d'amour  attifois  : 
Par  tes  efcrits  mourir  pour  moy  difois, 
Par  tes  efcrits  tu  me  donnois  ton  cueur  : 
O  don  confit  en  maulvaife  liqueur! 
M'as-tu  pas  fait  par  l'efcriture  entendre, 
Que  tout  venoit  apoint,  qui  peult  attendre? 
Veux-tu  nier,  que  par  là  n'accordalTes 
A  mon  vouloir,  &  que  ne  t'obligealTes, 
Lors  qu'à  mes  dons  ta  main  prompte  éftendois 
Tu  favois  bien  la  tin,  où  je  tendois  : 
Mais  ton  faux  cueur  trouva  l'invention 
De  varier  à  mon  intention  : 
Car  mariage  en  propos  vins  drefTer, 
Pour  qui  à  moy  ne  te  faut  adrelïer  : 
Ce  n'eft  pas  toy,  que  chercher  je  voudroye, 
En  ceft  endroit  de  beaucoup  me  tourdroye  : 
Et  en  la  forte  encor  que  je  t'ay  quife, 
Je  m'en  repens,  congnoiflant  ta  faintifc. 

Mon  cueur  loyal,  que  je  t'avois  donné, 
Par  devers  moy  tout  trilte  eft  retourné  : 
Et  m'ha  bien  fceu  reprocher,  que  j'ay  tort 
De  l'avoir  mis  en  un  logis  tant  ord  : 
Si  qu'à  prefent  ne  prend  autre  allégeance. 
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Qu'au  paiïetemps  de  fa  juite  vengeance, 
Que  je  feray,  tant  que  jeune  feras  : 
Mais  quand  verray,  que  tu  te  pafferas, 
Je  cefferay  cette  vengeance  extrême  : 
Car  lors  de  toy  me  vengeras  toy-mefme, 
Par  le  regret  que  ton  cueur  efperdu 
Aura  d'avoir  un  tel  Amy  perdu. 
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Ton  gentil  cueur  G  hautement  afiis, 
Ton  fens  difcret  à  merveille  raffis. 
Ton  noble  port,  ton  maintien  alTeuré, 
Ton  chant  fi  doux,  ton  parler  mefure, 
Ton  propre  habit,  qui  tant  bien  fe  conforme 
Au  naturel  de  ta  très  belle  forme  : 
Brief,  tous  les  dons,  &  grâces,  &  vertus, 
Dont  tes  efprits  font  ornez,  &  veltus, 
Ne  m'ont  induit  à  t'offrir  le  fervice 
De  mon  las  cueur  plein  d'Amour  fans  malice. 
Ce  fut  (pour  vray)  le  doux  trait  de  tes  yeux, 
Et  de  ta  bouche  aucuns  mots  gracieux, 
Qui  de  bien  loing  me  vindrent  faire  entendre 
Secrètement,  qu'à  m'aymer  voulois  tendre. 

Lors  tout  ravy  (pource  que  je  penfay 
Que  tu  m'aymois^  à  t'aymer  commençay  : 
Et  pour  certain  aymer  je  n'euiïe  fceu, 
Si  de  l'Amour  ne  me  fuiTe  apperceu  : 
Car  tout  ainfi  que  flamme  engendre  flamme. 
Faut  que  m'amour  par  autre  amour  s'enflamm; 
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Et  qui  diroit,  que  tu  as  fait  la  feinte 
Pour  me  donner  d'amour  aucune  eftrainte  : 
Je  dy  que  non,  croyant  que  mocquerie 
En  fi  bon  lieu  ne  peult  eftre  chérie. 
Ton  cueur  eft  droit,  quoy  qu'il  foit  rigoureux, 
Et  du  mien  (las)  feroit  tout  amoureux, 
Si  ce  n'eftoit  fafcheufe  deffiance 
Qui  à  grand  tort  me  pourchalTe  oubliance. 
Tu  crains  (pour  vray)  que  mon  affection 
Soit  compofee  aveques  fiction  : 
Efprouve  moy  :  quand  m'auras  efprouvé, 
J'ay  bon  efpoir  qu'autre  feray  trouvé. 
Commande  moy  jufques  à  mon  cueur  fendre, 
Mais  de  t'aymer  ne  me  vien  point  deffendre. 
Pluftoft  fera  Montagne  fans  Vallée, 
Pluftoft  la  Mer  on  verra  deiTale'e, 
Et  pluftoft  Seine  encontremont  ira, 
Que  mon  amour  de  toy  fe  partira. 

Ha,  cueur  ingrat!  Amour,  qui  vainc  les  Princes, 
T'ha  dit  cent  fois,  que  pour  Amy  me  prinfes. 
Mais  quand  il  vient  à  cela  t'infpirer, 
Tu  prens  alors  peine  à  t'en  retirer. 
Ainiî  Amour  par  toy  eft  combatu  : 
Mais  garde  bien  d'irriter  fa  vertu  : 
Et  li  m'en  croys,  fay  ce  qu'il  te  commande  : 
Car  li  fur  toy  de  cholere  il  desbende, 
Il  te  fera  par  adventure  aymer 
Quelque  homme  fot,  defloyal,  &  amer, 
Qui  te  fera  maudire  la  journée, 
De  ce  qu'à  moy  n'auras  t'amour  donnée. 

Pour  fuir  donc  tous  ces  futurs  ennuis, 
Ne  me  fuy  point.  A  quell'  raifon  me  fuis? 
Certes  tu  es  d'eftre  aymée  bien  digne  : 
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Mais  d'eftre  aymé  je  ne  fuis  pas  indigne. 
J'ay  en  threfor  jeunes  ans,  &  fante', 
Loyalle  amour,  &  franche  voulonté, 
Obeiflance,  &  d'autres  bonnes  chofes, 
Qui  ne  font  pas  en  tous  hommes  enclofes, 
Pour  te  fervir,  quand  il  te  plaira  prendre 
Le  cueur,  qui  veult  fi  haut  cas  entreprendre. 

Et  quand  le  bruyt  courroit  de  Tentreprife, 
Cuiderois  tu  en  eftre  en  rien  reprife? 
Certes  pluftoft  tu  en  aurois  louenge, 
Et  diroit  Ion,  puis  que  ceftuy  fe  renge 
A  cefte  Dame,  elle  ha  beaucoup  de  grâces  : 
Car  long  temps  ha  qu'il  fuit  en  toutes  places 
Le  train  d'Amour  :  celle,  qui  l'ha  donc  pris, 
Faut  qu'elle  foit  de  grand'  eftime,  &  pris. 

Hz  diront  vray  :  que  ne  faifons  nous  donques 
De  deux  cueurs  un:  Brief,  nous  ne  feifmes  onques 
Oeuvre  fi  bon  :  noz  conftellations, 
Aufli  l'accord  de  noz  conditions 
Le  veult,  &  dit  :  chacun  de  nous  enfemble 
Et  mainte  chofe  (en  effect)  fe  refemble. 
Tous  deux  aymons  gens  pleins  d'honneftété  : 
Tous  deux  aymons  honneur,  &  netteté'  : 
Tous  deux  aymons  à  d'aucun  ne  mefdire  : 
Tous  deux  aymons  un  meilleur  propos  dire  : 
Tous  deux  aymons  à  nous  trouver  en  lieux, 
Ou  ne  font  point  gens  melancolieux  : 
Tous  deux  aymons  la  Mulique  chanter  : 
Tous  deux  aymons  les  Livres  fréquenter  : 
Que  diray  plus?  Ce  mot  là  dire  j'oie, 
Et  le  diray,  que  prefqu'en  toute  chofe 
Nous  refemblons,  fors  que  j'ay  plus  d'efmoy 
Et  que  tu  as  le  cueur  plus  dur  que  moy. 
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Plus  dur  (helas)  plaife  toy  l'amollir, 
Sans  ton  premier  bon  propos  abolir  : 
Et  en  voulant  en  toy  me  fine  penfer, 
Qu'Amour  fe  doibt  d'Amour  recompenfer, 
Las,  vueille  moy  nommer  dorefnavant 
Non  pas  Amy,  mais  treshumble  Servant, 
Et  me  permetz,  allégeant  ma  detrefle, 
Que  je  te  nomme  (entre  nous)  ma  maiftrelVe. 

S'il  ne  te  plaifl,  ne  lailîeray  pourtant 
A  bien  t'aymer  :  &  ma  douleur  portant, 
Je  demourray  ferme,  &  plein  de  bon  zelle  : 
Et  toy  par  trop  ingrate  Damoyfelle. 
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Qui  euft  penfé,  que  Ton  peuft  concevoir 
Tant  de  plaifir  pour  lettres  recevoir? 
Qui  euft  cuidé  le  defir  d'un  cueur  franc 
Elire  caché  deffous  un  papier  blanc? 
Et  comme  peult  un  œil  au  cueur  eflire 
Tant  de  confort  par  une  lettre  lire? 

Certainement,  Dame  treshonnorée, 
l'ay  leu  des  faints  la  Légende  dorée, 
J'ay  leu  Alain  le  trefnoble  Orateur, 
Et  Lancelot  le  trefplaifant  menteur  : 
J'ay  leu  aufti  le  Romant  de  la  rofe, 
Maiftre  en  Amours,  &  Valere,  &  Orofe, 
Comptans  les  faits  des  antiques  Romains  : 
Briefj  en  mon  temps  j'ay  leu  des  livres  maints, 
Mais  en  nul  d'eux  n'ay  trouvé  le  plaifir, 
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Que  j'ay  bien  fçeu  en  voz  lettres  choilir. 

J'y  ay  trouvé  un  langage  bénin, 

Rien  ne  tenant  du  style  femenin  : 

J'y  ay  trouvé  fuite  de  bon  propos, 

Avec  un  mot,  qui  ha  mis  en  repos 

Mon  cueur  eftant  travaillé  de  triftelfe, 

Quand  me  fouffrez  vous  nommer  ma  maiitreile. 

Dieu  vous  doint  donc,  ma  maiitreile  tresbelle 

i'Puis  qu'il  vous  plaift,  qu'ainfi  je  vous  appelle) 

Dieu  vous  doint  donc  amoureux  apetit 

De  bien  traiter  voftre  fervant  petit. 

O  moy  heureux  d'avoir  maiitreile  au  monde, 
En  qui  vertu  fous  grand'beauté  abonde! 
Tel  eft  le  bien  qui  me  fut  apporté 
Par  voftre  lettre,  ou  me  fuis  conforté, 
Dont  je  maintien  la  plume  bienheurée 
Qui  efcrivit  lettre  tant  defirée  : 
Bien  heureufe  eft  la  main  qui  la  ploya. 
Et  qui  vers  moy  (de  grâce)  l'envoya  : 
Bienheureux  eft  qui  apporter  la  fceut, 
Et  plus  heureux  celuy  qui  la  receut 

Tant  plus  avant  cefte  lettre  lifoye, 
En  aife  grand'  tant  plus  me  deduifoye  : 
Car  mes  ennuis  fur  le  champ  me  lailTerent, 
Et  mes  plailifs  d'augmenter  ne  cefferent 
Tant  que  j'eu  leu  un  mot,  qui  ordonnoit 
Que  cefte  lettre  ardre  me  convenoit. 

Lors  mes  plaifirs  d'augmenter  prindrent  ceiïe  : 
Penfez  adonc  en  quelle  doubte,  &  preil'e 
Mon  cueur  eftoit  :  l'obeifiance  grande, 
Que  je  vous  doy,  bruller  me  la  commande  : 
Et  le  plaifir,  que  j'ai  de  la  garder, 
Me  le  deffend,  &  m'en  vient  retarder. 
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Aucune  fois  au  feu  je  la  boutoye 
Pour  la  brufler  :  puis  foudain  l'en  oftoye  : 
Puis  Ty  remis,  &  puis  Ten  reculay  : 
Mais  à  la  fin    à  regret)  la  bruflay 
En  difant,  Lettre  (après  l'avoir  bailee) 
Puis  qu'il  luy  plaift,  tu  feras  embrafée  : 
Car  j'ayme  mieux  dueil  en  obeiffant, 
Que  tout  plailïr  en  desobeilTant. 
\*oyla  comment  poudre,  &  cendre  devint 
L'ayfe  plus  grand  qu'à  moy  onques  advint. 

Mais  li  de  vous  j'ay  encor  quelque  lettre. 
Pour  la  brufler,  ne  la  faudra  que  mettre 
Près  de  mon  cueur  :  là  elle  trouvera 
Du  feu  alTez,  &  û  efprouvera, 
Combien  ardente  eft  Tamoureufe  flamme, 
Qui  mon  las  cueur  pour  voz  vertus  enflamme, 

Au  moins  en  lieu  des  tourmens,  &  ennuis. 
Que  voftre  amour  me  donne  jours,  &  nuicts. 
Je  vous  fupplv  de  prendre    pour  tous  me> 
Un  criftallin  Miroir,  que  vous  tranfmets. 
En  le  prenant,  grand  joye  nVadviendra. 
Car  (comme  croy;  de  moy  vous  fouviendra, 
Quand  là  dedans  mirerez  cefte  face, 
Qui  de  beauté  toutes  autres  eiîace. 

Il  eft  bien  vray,  &  tien  pour  feurete', 
Qu'il  n'eft  Miroir,  ne  fera,  n'ha  efté, 
Qui  fçeult  au  vif  monltrer  parfaitement 
Voftre  beauté'  :  mais  croyez  feurement, 
Si  voz  yeux  clers  plus  que  ce  criltallin 
VciiTent  mon  cueur  féal,  &  non  malin, 
Hz  trouveroient  là  dedans  imprimée 
Au  naturel  voftre  face  eftimée. 

.blablement  avec  voftre  beauté 
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Vous  y  verriez  la  mienne  loyauté  : 
Et  la  voyant,  voftre  gentil  courage 
Pourroit  m'aymer  quelque  poinct  d'avantage  : 
Pieuft  or  à  Dieu  donques,  que  peuffiez  voir 
Dedans  ce  cueur,  pour  un  tel  heur  avoir  : 
C'eft  le  feul  bien,  ou  je  tends,  &  afpire. 
Et  pour  la  fin  rien  je  ne  vous  defire, 
Fors  que  cela,  que  vous  vous  defirez, 
Car  mieux  que  moy  voz  defirs  choyfirez. 
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Tous  les  humains,  qui  elles  fur  la  terre, 
D'auprès  de  moy  retirez  vous  grand'  erre, 
N'oyez  le  dueil,  que  mon  las  cueur  reçoit  : 
Je  ne  veux  pas,  que  d'ame  entendu  foit, 
Fors  feulement  de  ma  feule  Maiftreffe, 
A  qui  pourtant  ma  plainte  ne  s'addreffe  : 
Car  quand  pour  elle  en  langueur  je  mourroys, 
D'elle  (pour  vray)  plaindre  ne  me  pourroys. 

D'elle,  &  d'Amour  ne  me  plains  nullement. 
Mais  Amour  doy  mercier  doublement  : 
Et  doublement  à  luy  je  fuis  tenu, 
Quand  double  bien  par  luy  m'eft  advenu, 
De  me  fubmettre  en  lieu  tant  eftimé, 
Et  d'avoir  fait,  que  là  je  fuis  aymé. 

Pourquoy  d'ennny  fuis-je  donques  tant  plein  i 
A'  trop  grand  tort  (ce  femble)  me  coruplain, 
Veu  que  plaifir  plus  grand  on  ne  peult  dire, 
Que  d'eftre  aymé  de  celle  qu'on  defire. 
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A'  dire  vray,  ce  m'eft  grande  lieffe, 
Mais  à  mon  cueur  trop  plus  grand  ennuy  eft  ce, 
De  ce  que  n'ofe  ufer  de  privauté 
Vers  une  telle  excellente  beauté. 

Amour  veult  bien  me  donner  ce  crédit  : 
Mais  pour  certain  Danger  y  contredit, 
Nous  menaffant  de  nous  faire  reproche, 
Si  l'un  de  nous  trop  près  de  l'autre  approche. 

O'  Dieu  puiffant,  quelle  grande  merveille! 
Eft  il  douleur  à  la  mienne  pareille  ? 

A1  ma  grand1  foif  la  belle  eau  fe  prefente, 
Et  fi  convient  que  d'en  boyre  m'exempte, 
Brief,  on  me  veult  le  plus  grand  bien  du  monde, 
Et  tout  ce  bien  plus  à  mal  me  redonde, 
Que  û  ma  Dame  eltoit  vers  moy  rebelle, 
Veu  que  femblant  n'ofe  faire  à  la  belle, 
De  qui  l'Amour  (par  fa  grâce)  eft  à  moy  : 
Ainll  je  femble,  en  peine  &  en  efmoy 
A  cil  qui  ha  tout  l'Or,  qu'on  peult  comprendre, 
Et  n'oferoit  un  feul  denier  en  prendre. 

Ce  neantmoins  puis  que  s'amour  me  baille. 
La  ferviray,  quelque  ennuy  qui  m'aflaille  : 
Et  ayme  mieux  en  s'amour  avoir  peine  : 
Que  fans  s'amour  avoir  lieffe  pleine. 
Helas,  de  nuict  elle  eft  mieux  que  gardée 
Et  fur  le  jour  de  cent  yeux  regardée, 
Plus  que  jadis  n'eftoit  Yo  d'Argus, 
Qui  eut  au  chef  cent  yeux  clers,  &  agus. 
Si  ne  faut  pas  s'esbahir  grandement, 
Si  on  la  garde  ainfi  foingneufement, 
Car  voulontiers  la  chofe  pretieufe 
Elt  mife  à  part  en  garde  foucieufe. 
Or  eft  ma  Dame  une  Perle  de  pris 
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Inertimable  à  tous  humains  efpris 
Pour  fa  valeur.  Que  diray  davantage  ? 
C'eft  le  threfor  d'un  riche  parentage  : 
Que  pleuft  à  Dieu  que  la  fortune  advint, 
Quand  je  vouldrois,  que  Bergère  devint. 

S'ainfi  eftoit,  pour  l'aller  voir  feulette, 
Souvent  feroys  de  ma  Lance  Houlette, 
Et  conduirois,  en  lieu  de  grans  armées  : 
Brebis  aux  champs  coftoyez  de  ramées. 
Lors  la  verrois  feant  fur  la  verdure  : 
Si  luy  dirois  la  peine  que  j'endure 
Pour  fon  amour,  &  elle  orroit  ma  plainte 
Tout  à  loyfir,  fans  de  nul  avoir  crainte  : 
Car  loing  feroient  ceux  qui  de  nuict  la  gardent 
Et  les  cent  yeux,  qui  de  jour  la  regardent, 
Ne  la  verroient  :  le  faux  traiftre  Danger 
Vers  elle  aux  champs  ne  fe  viendroit  renger  ■ 
Touliours  se  tient  en  fes  maifons  Royalles, 
Pour  faire  guerre  aux  perfonnes  loyalles  ■ 

Ainfi  eftant  en  liberté  champeilre 
La  requerroys  d'un  baifer  :  &  peut  eftre 
Me  donneroit,  pour  du  tout  m'appaifer, 
Quelque  autre  don  par  deffus  un  baifer  : 
Si  me  vaudroit  l'eftat  de  Bergerie 
Plus  qu'une  grande,  &  noble  Seigneurie. 

O  vous  Amans,  qui  aymez  en  lieu  bas, 
Vous  avez  bien  en  amours  voz  esbats, 
Si  n'ay  je  pas  envie  à  voltre  bien  : 
Mais  en  amours  avoir  je  voudrais  bien 
La  liberté  à  la  voftre  femblable. 

Qu'en  dites  vous  ma  MaiftrelTe  honnorable  i 
Ces  miens  fouhaits  vous  defplaifent  ilz  point: 
Je  vous  fupply  ne  les  prendre  qu'à  point, 
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Recongnoilîant  que  l'amour  que  vous  porte, 
Fait  que  mon  cueur  en  defirs  fe  tranfporte. 
Et  pour  fermer  ma  complainte  accomplie. 
Treshumblement  voftre  grâce  fupplie, 
Perleverer  en  l'amour  commencée, 
Et  ne  l'ofter  de  li  noble  penfée. 
Quant  eft  à  moy,  feule  vous  ferviray 
Tout  mon  vivant,  &  pour  vous  fouflriray 
Jufques  au  jour  que  Fortune  voudra, 
Que  par  mercy  ma  grand1  peine  faudra. 
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Filz  de  Venus  voz  deux  yeux  desbendez. 
Et  mes  efcrits  lifez  &  entendez, 
Pour  voir  comment, 
D'un  defloyal  fervie  me  rendez  : 
Las,  puniiTez  le,  ou  bien  luy  commandez 
Vivre  autrement. 

Je  l'ay  receu  de  grâce  honneftement, 
De  moy  mefdit  par  tout  injustement, 
Et  me  blafonne. 

Helas  faut  il,  qu'après  bon  traitement, 
Un  ferviteur  blafme  indilcretement 
Sa  dame  bonne? 

Que  feront  ceux  qu'on  chalTe,  &  abandonne.' 
Si  ceux,  à  qui  le  bon  recueil  on  donne, 
Vivent  ainfi? 

Il  faut,  Amour,  que  peine  on  leur  ordonne  : 
Car  plus  à  vous,  qu'à  nulle  autre  perfonne  : 
Touche  cecy. 

Si  à  telz  gens  faites  grâce  &  mercy. 
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Noir  deviendra  voftre  Règne  efclercy, 

Et  fans  police  : 

Et  n'y  aura  femme,  ne  rille  aufii, 

Qui  ofe  aymer  craignant  d'avoir  foucy, 

Par  leur  malice. 

La  mauvaife  herbe  il  faut  qu'elle  periffe  : 
Et  la  Brebis  mal  faine  faut  qu'elle  yfTe 
Hors  des  troupeaux. 
Jettez  donc  hors  de  l'amoureux  fervice 
Ce  mefdifant,  qu'il  n'apprenne  fon  vice 
A  vos  féaux. 

Certes  on  voit  aux  champs  les  Paftoureaux 
Leur  foy  garder,  mieux  que  leurs  gras  Toreaux  : 
Sans  nul  mal  dire. 

Mais  en  Palais,  grans  Villes  &  Chafteaux 
Foy  n'y  eft  rien,  langues  y  font  coufteaux 

Par  trop  mefdire. 
Las  qu'ay  je  dit  ?  Pardonnez  à  mon  ire  : 

Tous  ne  font  telz  :  j'en  ay  bien  feu  eflire 

Un  trefloyal, 

A  qui  mon  cueur  fe  lamente  &  foufpire 

Des  maux  que  j'ay  par  l'autre;  qui  eft  pire, 

Que  defloyal. 
A  l'un  (pour  vray)  l'autre  n'eft  pas  efgal  : 

L'un  eft  bon  fruict,  &  l'autre  Reagal, 

Poifon  mortelle. 

L'un  eft  d'efprit,  l'autre  eft  gros  animal  : 

L'un  parle  en  bien,  l'autre  tousjours  dit  mal  : 

Sa  langue  eft  telle. 
De  l'un  reçoy  tourment  dur,  &  rebelle  : 

De  l'autre  j'ay  confolation  belle, 

Dieu  fçait  combien. 

Brief  :  Amitié'  n'ha  point  peine  e'ternelle  : 
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Apres  le  mal  j'ay  rencontré  en  elle 
Singulier  bien. 

O  toy,  mon  cueur  bienheureux  je  te  tien, 
D'avoir  trouvé  un  tel  Serviteur  tien, 
Qui  te  conforte. 

Et  à  bon  droit  je  me  complains  tresbien, 
Que  je  ne  l'ay  plus  toft  retenu  mien, 
Congnu  fa  forte. 

Las,  de  mon  cueur  luy  ay  fermé  la  porte. 
Pour  à  celuy,  qui  mal  de  moy  rapporte, 
Mon  cueur  unir. 

Grand  mal  je  fey,  aufli  peine  j'en  porte  : 
Et  croy  que  Dieu  me  l'envoyé  ainfi  forte. 
Pour  m'en  punir. 

Par  fes  faux  tours  me  fuis  veu  advenir 
Un  grand  vouloir  de  ne  me  fouvenir 
D'homme  qui  vive. 

Mais  pour  les  faux  les  bons  ne  faut  bannir  : 
Et  puis  d'aymer  on  ne  se  peut  tenir, 
Quoy  qu'on  eftrive. 

Tel  veult  fuyr,  qui  plus  près  en  arrive, 
Si  loue  Amour,  qui  plus  qu'à  femme  vive, 
M'ha  fait  ceft  heur 
De  me  montrer  la  malice  exceflive 
D'un  faux  Amant,  &  la  bonté  naifve 
D'un  Serviteur. 
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ant  eft  mon  cueur  au  voftre  uny,  &  joinct, 
Qu'impoflible  eft  que  l'ennuy,  qui  vous  poinct 


TANT 
Qu'i 
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Ne  lente  au  vif  :  mais  fi  voftre  confiance 

Yenoit  à  faire  à  l'ennuy  refiftance, 

Lors  fortiriez  de  defolation, 

Et  j'entrerois  en  confolation. 

En  vous  voyant  n'eftre  plus  defole'e. 

Si  n'ay-je  empris  vous  rendre  confole'e 

En  ceft  efcrit,  pour  feulement  ofter 

Le  mal,  que  j'ay  de  vous  voir  mal  porter, 

Pluftoft,  voudrois,  certes  qu'il  fuft  permis, 

Que  voftre  dueil  avec  le  mien  fuft  mis, 

Aymant  plus  cher  avoir  double  deftreiîe, 

Que  d'en  voir  une  en  ma  Dame,  &  MaiftrefTe  ■ 

Mais  le  moyen  plus  fouverain  feroit, 

Quand  par  vertu  tel  ennuy  celTeroit. 

La  vertu  propre,  en  ceftuy  cas,  c'eft  force. 
Qui  dueil  abbat,  &  les  tourmens  efforce  : 
Je  ne  dy  point  force  du  corps,  &  bras  : 
S'ainfi  eftoit  les  Toreaux  gros,  &  gras, 
Lions  puiiTans,  Elephans  monftrueux 
Seroient  beaucoup  'plus  que  nous)  vertueux  • 
Ce  que  j'entens,  c'eft  force  de  courage 
Pour  fouftenir  d'infortune  l'orage, 
Et  refifter  à  furvenans  malheurs. 

N'eft  elle  point  parmy  voz  grans  valeurs 
Cefle  vertu  ?  Si  eft  abondamment  : 
Vueiliez  la  donc  monftrer  évidemment 
En  ceft  ennuy.  Les  eftoilles  celeftes 
Jamais  ne  font  que  de  nuict  manifeftes  : 
Aufli  conftance  en  nous  ne  peult  bien  luyre, 
Qu'au  temps  obfcur,  que  douleur  nous  vient  nuire. 
Aux  grans  affauts  acquiert  on  les  honneurs, 
Et  tant  plus  font  aigres  les  Blafonneurs, 
Plus  le  Confiant  ha  de  loz  méritoire. 
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Si  ne  faut  point  fur  eux  chercher  victoire  : 
Hz  fe  vaincront,  tant  font  ilz  malheureux, 
Faifant  tomber  tous  les  blafmes  fur  eux. 

Mais,  qui  eft  cil,  ne  celle  en  ceftuy  Monde, 
En  qui  douleur  par  faux  raport  n'abonde  . 
Avant  que  nul  foit  jamais  ici  né, 
A  cefte  peine  il  eft  predeftine'  : 
Et  tant  plus  eft  la  perfonne  excellente. 
Plus  eft  fubjécte  à  l'aigreur  violente 
De  telz  affauts.  Vous  donques  accomplie 
De  dons  exquis,  dites,  je  vous  fupplie, 
Cuidez  vous  bien  fuir  les  violences 
Des  mefdifans  avec  voz  excellences? 

Si  vous  voulez,  qu'on  n'ayt  fur  vous  envie. 
Ne  foyez  plus  de  vertueufe  vie  : 
Oftez  du  corps  cette  exquife  beauté  : 
Oftez  du  cueur  cefte  grand  loyauté  : 
Ne  foyez  plus  fur  toutes  eftimée, 
Ne  des  loyaux  Serviteurs  bien  aymée  : 
Ayez  autant  de  chofes  vitieufes, 
Que  vous  avez  de  vertus  precieufes  :' 
Lors  fe  tairont.  Ha,  chère,  &  feule  amie, 
Voulez-vous  eftre  envers  Dieu  endormie, 
De  recevoir  tant  de  grâces  de  luy, 
Et  ne  vouloir  porter  un  feul  ennuy? 
Ennuy  (pour  vray)  n'eft  pas  la  pire  chofe 
Qui  ioit  au  cueur  des  perfonnes  enclofe  : 
Petit  ennuy  un  grand  ennuy  appaife  : 
Brief,  fans  ennuy  trop  fade  feroit  l'aife  : 
Et  tout  ainfi  que  les  fades  viandes,. 
Avec  aigreur  on  trouve  plus  friandes  : 
Ainfi  plaifir  trop  doux  &  vigoureux 
Méfié  d'ennuy,  femble  plus  favoureux. 
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Et  d'autre  part,  raiibn  vous  fait  favoir, 
Qu'impoffible  eft  de  non  triitefle  avoir, 
Veu  que  tous  ceux,  qui  le  plus  fort  s'appuyent 
Sur  leurs  plaifirs,  de  leurs  plaifirs  s'ennuyent  : 
Et  deviendroit  fafcheufe  leur  lieffe, 
Si  quelque  fois  n'entrevenoit  triltelTe  : 
Laquelle  en  fin  fe  perd  avec  le  temps, 
Dont  en  après  font  plus  gays,  &  contens, 

Or  li  ce  dueil  n'abbatez  pas  vertu, 
Si  fera  il  par  le  temps  abbatu  : 
Mais  la  vertu  de  vous  croire  me  fait, 
Que  ja  le  temps  n'aura  l'honneur  du  fait. 
Le  temps  eft  bon  pour  les  douleurs  deffaire 
De  ceux,  qui  n'ont  confiance  pour  ce  faire  : 
Mais  vous  Amie,  avez  en  corps  de  Dame 
Un  cueur  viril  pour  vous  ofler  de  Tarne 
Yoltre  douleur,  mieux  qu'autre  créature, 
Ne  que  le  temps,  ne  que  mon  efcriture. 
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En  eft-il  une  en  celle  terre  baffe, 
Qui  en  tourment  de  trifteffe  me  paffe, 
Ou  qui  en  foyt  autant,  comme  moy,  pleine  ? 
Faire  fe  peult  :  mais  je  croy  qu'à  grand'  peini 
Se  trouvera  femme  en  lieu,  ne  faifon, 
Qui  de  fe  plaindre  ayt  fi  grande  raifon. 

DelTous  la  grand1  lumière  du  Soleil 
Ne  trouve  point  le  Phénix  fon  pareil  : 
Et  auffi  peu  je  trouve  ma  pareille 
En  jufte  dueil,  qui  la  mort  m'appareille. 
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Le  Phénix  fuis  des  Dames  langoureufes 
A  trop  grand  tort,  voyre  des  malheureufes, 
Et  cil  qui  m'ha  tous  ces  maux  avancez, 
Eft  le  Phénix  des  hommes  infenfez. 

Las  je  me  plains  non  point  comme  Dido 
Frappée  au  cueur  du  dard  de  Cupido  : 
Ja  ne  m'orrez  alléguer  en  mes  plaintes 
Le  mien  Amant,  comme  Sappho,  &  maintes, 
Mais  mon  mary,  dont  plus  mon  cueur  fe  deult  : 
Car  les  Amants  abandonner  on  peult, 
Et  les  maris  c'eft  force  qu'ilz  demeurent 
(Bons,  ou  mauvais)  jufques  à  ce  qu'ilz  meurent. 

Non  que  par  moy  luy  foit  mort  defirée, 
Pluftoft  voudrois  fa  penfée  infpire'e. 
A  me  traiter  ainfi  qu'il  eft  licite, 
Ou  comme  il  doit,  ou  comme  je  mérite  : 
Yeu  que  mon  cueur  l'ayme,  l'honnore  &  fert. 
Comme  il  convient,  &  non  comme  il  deflert. 

Pas  ne  deffert  avoir  à  fa  commande 
C'eft  en  bon  poinct,  &  cefte  beauté  grande, 
Que  m'ha  donné  Nature  à  plein  defir  : 
Pas  ne  mérite  au  chafte  lict  gelir 
De  celle  là,  qui  tant  luy  eft  feable. 

Il  ne  faut  pas  qu'un  œil  tant  aggreable 
Luy  foit  riant,  ne  que  bouche  tant  belle 
En  le  baifant,  mary,  n'amy  l'appelle  : 
Et  neantmoins,  fuyvant  Dieu  &  fa  Loy, 
De  mon  franc  vueil  tous  ces  poincts  ha  de  moy. 

Mais  c'eft  ingrat  tout  mal  pour  bien  me  baille 
Il  ha  de  moy  le  bon  grain  pour  la  paille, 
Humble  Douceur  pour  hère  Cruauté, 
Loyalle  Foy  pour  grand'  Defloyauté, 
Et  pour  Chagrin  toute  amoureufe  approche, 
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Sans  amollir  fon  cueur  plus  dur  que.  roche. 

Le  fier  Lion  delTus  le  Chien  ne  met 
Patte,  ne  dent,  quand  à  luy  le  fubmet  : 
Les  forts  Romains,  quand  ilz  s'humilièrent 
Sous  Attila,  fon  cueur  félon  plièrent  : 
Le  noir  Pluton,  à  fléchir  mal  ayfé, 
Fut  (par  douceur)  d'Orpheus  appaife'. 

Tout  s'amollit  par  douceur  très  bénigne  : 
Et  toutesfoys  la  douceur  féminine, 
Qui  les  douceurs  de  ce  Monde  furpafie, 
Devant  les  yeux  de  mon  dur  Mary  patTe, 
Sans  refmouvoir  :  &  tant  plus  me  fubmets 
Tant  plus  me  fert  d'eftranges,  &  durs  mets, 
Par  ainli  palTe  en  cruautez  iniques 
Lions,  Tirans,  &  Monftres  Plutoniques. 

Certes  quand  bien  je  penfe  à  mon  malheur, 
11  me  fouvient  du  Champeftre  Oyfeleur, 
Lequel  après  que  l'Oyfellet  de  champs 
Il  ha  fceu  prendre  avec  faints  &  doux  chants. 
Le  tue,  &  plume  :  ou,  li  vif  le  retient, 
Le  met  en  Cage,  &  en  langueur  le  tient  : 
Ainû  (pour  vray)  fus  prinfe  &  arreftée, 
Et  tout  ainfi  (helas)  je  fuis  traitée. 
Or  fi  TOyfeau  maudit  en  fon  langage 
(Comme  dit  Meun)  cil  qui  le  tient  en  Cage  : 
Pourquoy  icy  donques  ne  me  plaindray-je 
De  ce  cruel,  qui  chacun  jour  r'engrege 
Mes  longs  ennuis?  Le  dueil  qui  elt  ceié. 
Griefve  trop  plus,  que  s'il  eft  révèle. 
Parquoy  le  mien  donc  révélé  fera  : 
Ma  bouche  au  cueur  ce  grand  plailir  fera. 
Et  à  qui,  las?  Sera  ce  à  mon  Mary, 
Que  defcharger  iray  mon  cueur  marry  i 


io6  ELEGIES 

Non  certes,  non  :  rien  je  n'y  gaigneroye, 
Fors  qu'en  mes  pleurs  plailir  luy  donnerove, 
Et  à  qui  donc?  doy-je  par  amour  faire 
Un  Serviteur,  duquel  en  mon  affaire 
J'auray  confeil,  &  qui  par  amitié 
De  mes  douleurs  portera  la  moytié  ? 
L'occafion  le  confeille,  &  le  dit  : 
Mais  avec  Dieu  honneur  y  contredit. 
Pourtant  Plaideurs  aux  amoureufes  quelles 
Allez  ailleurs  prefenter  voz  requeftes  : 
Je  ne  feray  ne  Serviteur  n'Amy, 
Mais  tiendray  foy,  à  mon  grand  ennemy. 

Donques  à  qui  feray  ma  plainte  amere  ? 
A  vous  ma  chère,  &  honnore'e  Mère, 
C'elt  à  vous  feule,  à  qui  s'offre,  &  prefente 
Par  vray  devoir  la  complainte  prefente. 
Et  devers  vous  s'envollent  mes  penfe'es. 
De  grand  ennuy  (à  grand  tort)  offenfces, 
Pour  y  chercher  allégeance  certaine. 
Comme  le  Cerf,  qui  court  à  la  Fontaine 
Querant  remède  à  la  foif,  qui  le  preffe  : 
Nature  aufli  ne  veult  qu'ailleurs  m'adreffe. 

Et  fi  m'ha  dit,  li  pour  moy  en  ce  Monde 
Y  ha  confort,  qu'en  vous  feule  il  abonde  : 
S'il  eft  en  vous  (las)  li  m'en  fecourez. 

S'il  n'eft  en  vous,  avecques  moy  pleurez 
En  maudiffant  Fortune,  &  les  alarmes  : 
Et  en  mes  pleurs  entremêliez  vos  larmes, 
Pour  arroufer  la  fleur  qu'avez  produite, 
Qui  s'en  va  toute  en  feiche  herbe  réduite. 
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ELEGIE  XXI 

DE  LA  MORT   D'ANNE   L'HULIER 

Quiconques  foys,  qui  veux  que  je  confeiTe 
Que  Venus  eft  la  plus  belle  Déeffe, 
Il  faut  aussi,  que  de  rien  tu  ne  doubtes, 
Qu'elle  que  foit  la  plus  maie  de  toutes  : 
Car  quelque  don,  qui  d'elle  foit  donné, 
(Tant  foit-il  doux)  il  eft  environné 
De  plus  de  maux,  que  la  Rofe  d'Efpines  : 
Et  (qui  pis  eft)  fi  fes  fraudes  vulpines 
On  fait  fuyr,  ou  li  un  chafte  cueur 
D'aventure  eft  de  fa  flamme  vainqueur, 
Elle  (foudain]  devient  toute  enragée  ? 
Et  tout  ainfi,  que  s'on  l'euft  outragée, 
En  prend  vengeance.  Helas  piteufe  preuve 
Toute  récente  à  ce  propos  fe  treuve 
D'Anne  qui  fut  jadis  Orleanique. 

Le  cas  eft  tel  :  La  DéelTe  impudique 
De  fon  brandon  'qui  maintes  femmes  damne) 
Jamais  ne  feut  efchauffer  le  cueur  d'Anne 
Dont  par  defpit  fur  le  corps  fe  vengea, 
Et  pour  ce  faire  à  Vulcan  fe  rengea  : 
Car  le  pouvoir  de  Vénus  eft  petit 
Pour  fe  venger  félon  fon  appétit. 
A  Vulcain  donc  fon  dueil  elle  declaire  : 
Qui  tout  fubit  'pour  à  Venus  complaire) 
De  fon  chaut  feu  (bien  autre  qu'amoureux 
Vint  allumer  par  un  foir  malheureux 
D'Anne  le  lict  chafte,  &  immaculé  : 
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Et  en  dormant  fon  beau  corps  ha  bruflé 
Duquel  adonc  l'ame  noble  s'ofta, 
Et  toute  gaye  au  Ciel  luyfant  fauta, 
Sans  fe  fentir  du  feu  de  Yulcanus, 
Encores  moins  de  celuy  de  Venus. 

Or  vit  fon  Ame,  &  le  Corps  eft  pery 
Par  feu  ardent.  Mais,  qui  de  fon  Mary 
Euft  eu  alors  les  larmes  qu'efpandues, 
Il  ha  depuis,  pas  ne  fuflent  perdues, 
Comme  elles  font,  car  de  fes  yeux  fortir 
En  feit  aflez  pour  ce  feu  amortir. 
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DU  RICHE  INFORTUNÉ  JAQUES   DEjBEAUNE 
SEIGNEUR  DE  SEMBLANÇAY 

En  Ion  gyron  jadis  me  nourrilToit 
Douce  Fortune,  &  tant  me  cheriffoit, 
Qu'à  plein  fouhait  me  faifoit  délivrance 
Des  hauts  honneurs,  &  grans  threfors  de  France  : 
Mais  ce  pendant  fa  main  gauche  treforde, 
Secrètement  me  riloit  une  Corde, 
Qu'un  de  mes  Serfz  pour  fauver  fa  jeunefle, 
A  mife  au  col  de  ma  blanche  vieillefle 
Et  de  ma  mort  tant  laide  fut  la  voye, 
Que  mes  Enfans,  lefquelz  (helas)  j'avoye 
Haut  eflevez  en  honneur,  &  pouvoir, 
Haut  eflevé  au  Gibet  m'ont  peu  voir. 

Ma  gloyre  donc,  que  j'avois  tant  chérie, 
Fut  avant  moy  devant  mes  yeux  perie  : 
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Mes  grans  threibrs,  en  lieu  de  fecourir, 
Honteufement  me  menèrent  mourir  : 

Mes  Serviteurs,  mes  Amis  &  Parens 
N'ont  peu  fervir,  que  de  pleurs  apparens. 

J'eu  (en  effect)  des  plus  grans  la  faveur, 
Ou  au  befoing  trouvay  fade  faveur  : 
Mefmes  le  Roi  fon  Père  m'appella  : 
Mais  tell'  faveur  Juftice  n'esbranla. 
Car  elle  ayant  le  mien  criminel  vice 
Mieux  efpluché,  que  mon  paffé  fervice, 
Près  de  Rigueur,  loing  de  Mifericorde 
Me  pronunça  honte,  mifere,  &  corde  : 
Si  qu'à  mon  los  n'eft  chofe  demoure'e, 
Qu'une  conftance  en  face  colorc'e, 
Qui  jufqu'au  pas  de  mort  m'accompagna, 
Et  qui  les  cueurs  du  peuple  tant  gaigna, 
Qu'eftant  méfiée  avecques  mes  ans  vieux 
Feit  larmoyer  mes  propres  Envieux. 

Certainement  ma  triomphante  vie 
Jadis  mettoit  en  grand  tourment  Envie  : 
Mais  de  ma  mort  or'doibt  eftre  contente. 
Je  qui  avoys  ferme  entente,  &  attente 
D'eftre  en  Sepulchre  honorable  eftendu, 
Suis  tout  debout  à  Montfaucon  pendu  : 
Là  où  le  vent,  quand  eft  fort  &  nuylible, 
Mon  corps  agite  :  &  quand  il  eft  paifible, 
Barbe,  &  cheveux  tous  blancs  me  fait  branller, 
Ne  plus  ne  moins,  que  fueilles  d'arbre  en  l'air. 
Mes  yeux,  jadis  vigilans  de  Nature, 
Des  vieux  Corbeaux  font  devenus  pafture  : 
Mon  col,  qui  eut  l'accol  de  Chevalier, 
Eft  accole  de  trop  mortel  collier. 
Mon  corps  jadis  bien  logé,  bien  veftu, 
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Eft  à  préfent  de  la  Grefle  battu, 

Lavj  de  Pluye,  et  du  Soleil  feche', 

A  plus  vil  lieu,  qui  peult  eftre  cherché. 

Or  pour  finir  les  regrets  doloreux 
Partans  du  cueur  du  Riche  malheureux, 
Roys,  &  Subjets,  en  moy  vueillez  apprendre, 
Que  vaut  grand'charge  à  bailler  &  à  prendre. 

En  mon  vivant  ne  fut  merveille  à  voir 
Veu  mon  crédit)  fi  j'acquis  grand  avoir  : 
Mais  à  ma  mort  on  peut  bien  voir  adonques 
Un  des  grans  tours  que  Fortune  feit  onques. 

Long-temps  me  feit  appeller  Roy  de  Tours, 
Mais  puis  qu'elle  ha  ufé  de  fes  deftours 
Sur  moy  vieillard,  chetif,  &  miferable, 
Priez  à  Dieu  (O  Peuple  vénérable) 
Que  l'Ame  foit  traite'e,  fans  efmoy 
Mieux  que  le  corps  :  &  congnoiflez  par  moy. 
Qu'Or,  &  Argent,  dont  tous  plaifirs  procèdent. 
Caufent  douleurs,  qui  tous  plaifirs  excédent. 
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DE  JAN   CHAUVIN  MENESTRIER 

Chauvin,  fonnant  fur  Seine  les  aubades, 
Donna  tel  aife  aux  gentilles  Naiades, 
Que  l'un  pour  tous  des  aquatiques  Dieux 
Parla  ainù  :  Le  fon  mélodieux 
De  ce  Chauvin,  Frères,  nous  pourroit  nuire 
Par  traict,  de  temps,  &  noz  femmes  leduire, 
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Jufqu'à  les  faire  yffir  de  la  clere  onde, 
Pour  habiter  la  Terre  large,  &  ronde. 

Ne  feit  au  chant  de  fon  Plalterion 
Sortir  des  eaux  les  Dauphins,  Arion  ? 
Ne  tira  pas  Orpheus  Eurydice 
Hors  des  Enfers?  Cela  nous  ett  indice, 
Que  ceftuy  cy,  qui  mieux,  que  ces  deux  fonne, 
Et  qui  tant  eft  gracieufe  perfonne, 
Nous  pourroit  bien  noz  Nymphes  fuborner. 

Ces  mots  finis,  fe  prindrent  à  tourner 
Ces  Dieux  jaloux,  au  tour  de  la  Nacelle 
Du  Bon  Chauvin,  &  renverfans  icelle, 
L'ont  en  leurs  eaux  plongé,  &  fuffoqué  : 
Puis  chacun  d'eux  des  Nymphes  s'eft  moqué, 
En  leur  difant,  venez,  Dames,  venez, 
Voicy  Chauvin,  que  fi  cher  vous  tenez  : 
Commandez  luy,  que  danler  il  vous  face. 

Lors,  le  baifant  ainfi  mort  en  la  face, 
Toutes  fur  luy  de  leurs  yeux  efpandirent 
Nouvelles  eaux  :  &  après  le  rendirent 
Deffus  la  Terre  es  mains  de  lés  Amis, 
Qui  l'ont  enfemble  en  fepulture  mis, 
Et  d'inftruments  de  Mufique  divers 
Au  Roy  du  ciel,  &  du  Monde  univers 
Ont  rendu  gloire,  &  immortelles  grâces, 
De  l'avoir  mis  hors  des  terreftres  places, 
Pleines  de  maux,  pour  le  loger  en  lieu 
Ou  plus  n'endure,  &  plus  n'offence  Dieu. 
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G  ente  Danes  de  Juppiter  aymée, 
Dedans  la  Tour  d'Arain  bien  enferme'e, 
Puis  que  Fortune,  adverfe  de  tout  bien, 
Eft  maintenant  envieufe  du  mien  : 
Puis  que  de  l'œil  elle  m'ha  deftourné 
Le  beau  prefent,  qu'elle  m'avoit  donné  : 
Puis  que  parler  à  vous  ne  puis,  &  n'ofe, 
Que  puis  je  faire  orendroit  autre  chofe, 
Fors  par  efcrit  nouvelles  vous  mander 
De  mon  ennuy,  &  vous  recommander 
Le  cueur  de  moy,  dont  avez  jouylTance  : 
Le  cueur,  fur  qui  nulle  autre  n'ha  puilTance  t 
Le  cueur,  qui  fut  de  franchife  interdit, 
Quand  prifonnier  en  voz  mains  fe  rendit  : 
Et  derechef  prifonnier  confermc 
Aveques  vous  en  la  Tour  enfermé. 
Je  vous  fupply  par  celuy  dur  tourment, 
Que  nous  fouffrons  pour  aymer  loyaument, 
Qu'entre  voz  mains  il  face  fa  demeure, 
Jufques  à  tant,  que  l'un,  ou  l'autre  meure. 
Tandis' Fortune,  avec  cours  temporel 
Se  changera,  fuyvant  fon  naturel  : 
Et  ne  nous  eft  fi  dure,  &  mal  profpere, 
Comme  pailible,  &  bonne  je  l'efpere. 

Parquoy,  Amie,  or  vous  reconfortez 
En  ceft  efpoir,  &  constamment  portez 
L'une  moytié  de  l'infortune  forte  : 
L'autre  moytié  croyez  que  je  la  porte. 
Mais  ou  font  ceux,  qui  ont  eu  leur  delir 
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En  amitié,  fans  quelque  defplaillr? 

Il  n'en  eft  point  certes,  &  n'en  fut  onques, 

Et  n'en  fera.  Ne  vous  eftonnez  cionques  : 

Car  j'apperçoy  de  loing  venir  le  temps, 

Que  nous  ferons  plus,  que  jamais,  contens  : 

Et  que  de  moy  ferez  encor  fervie, 

Sans  nul  danger,  &  en  defpit  d'Envie. 


ELEGIE  XXV 

POUR  MONSIEUR  DE   BARROYS   : 

A     MA     D  A  M  O  Y  S  E  L  L  E     DE     HL'BAN 

Le  Serviteur  de  vous,  chère  maiftreffe, 
D'un  trifte  cueur  ceft  efcrit  vous  addreiTe 
Pour  falut  humble,  &  pour  vous  advenir, 
Qu'il  m'eft  befoing  d'auprès  de  vous  partir  : 
Mais  je  ne  puis  bien  vous  rendre  advertie, 
Combien  de  dueil  j'ay  de  la  départie  : 
Parquoy  vault  mieux  à  voz  penfers  remettre 
Ce  que  n'en  puis  par  efcriture  mettre  : 
Ce  neantmoins,  puis  qu'à  l'heure  prefente 
Encre,  &  Papier  devant  moy  se  prefente, 
Compter  vous  vueil  un  débat,  qui  m'efveille. 

Toutes  les  fois  que  je  dors,  ou  fommeille, 
Dire  me  vient  (d'une  part)  mon  Devoir, 
Qu'il  m'eft  befoing,  pour  long  temps  ne  vous  voir, 
Me  remontrant  que  j'ay  certain  affaire 
Que  trop  je  laiiïe  à  pourfuyvre,  &  à  faire, 
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Et  que  pour  toft  chofe  preffée  ouvrer, 
LaiiTer  on  doibt  ce,  qu'on  peult  recouvrer. 

De  l'autre  part  Defir  vient  contredire 
A  mon  Devoir,  &  luy  vient  ainfi  dire  : 
Fâcheux  Devoir,  veux-tu  qu'un  Serviteur, 
Qui  quant  à  l'œil  jamais  ne  fe  veit  heur 
Tel  qu'à  prefent,  ores  il  abandonne 
Ce  bien  exquis,  que  vraye  amour  luy  donne  ? 
Laifiera  il  celle,  qui  eft  pourveuë 
De  tant  de  dons?  lailTera  il  la  veuë 
De  ce  regard  de  douceur  accomply, 
Sous  le  hazard  d'eftre  mis  en  oubly? 
Ainfi  Defir,  et  mon  Devoir  me  prefchent  : 
Vous  advifant,  que  tous  deux  tant  m'empefchent 
Que  je  ne  fay,  auquel  j'obeiray  : 
Parquoy,  Maiftreffe,  ici  vous  fuppliray, 
De  m'advertir,  qu'il  convient,  que  je  face. 

Mon  devoir  veult,  qu'eflongne  voftre  face  : 
Defir  me  veult  près  de  vous  retenir  : 
Mais  à  nul  d'eux  je  ne  me  veux  tenir  : 
Et  n'en  feray  fors  cela  feulement 
Qu'ordonnera  voftre  commandement, 
Qui-deffus  moy  autant  ha  de  puiffance, 
Que  ferviteurs  doyvent  d'obeiflance. 


ELEGIE  XXVI 

A  UNE,   QUI  REFUSA   UN   PRESENT. 


Q 


uand  je  vous  dy  (fans  penfer  mal  affaire) 
J'ay,  chère  Sœur,  un  prefent  à  vous  faire, 
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Le  prendrez  vous?  dès  que  m'euftes  ouy, 
Dit  ne  me  fut  le  contraire  d'ouy  : 
Parquoy,  ma  Sœur,  Il  en  vous  l'envoyant 
Y  ha  forfait,  chacun  fera  croyant, 
Que  non  de  moy,  mais  de  vous  vient  l'offence. 
Et  pour  renfort  de  ma  jufte  defenfe, 
(Sans  me  vanter}  ce  mot  bien  dire  j'ofe, 
Qu'en  maint  bon  lieu  j'ay  donné  mainte  chofe, 
Que  Ion  prenoit,  fans  penfer  le  donneur 
Prétendre  rien  du  prenant,  que  l'honneur. 
Que  n'avez  vous  de  moy  ainli  penfe  ? 
Jamais  me  fuis  je  en  termes  advancé 
Auprès  de  vous,  qu'honneur,  &  Dieu  enfemble 
N'y  fufîent  mis?  quelque  fois,  ce  me  femble, 
Je  vous  ay  dit  (il  bien  vous  en  fouvient) 
Trefchere  Sœur,  fi  fervice  vous  vient 
De  mon  cofte',  je  vous  fupply  n'entendre, 
Que  je  vous  vueille  obliger  le  me  rendre, 
Brief  :  mes  propos  tenuz  d'affection, 
Seront  tefmoings  de  mon  intention  : 
Vous  affeurant,  que  l'eftime  immuable, 
Que  j'ay  de  vous,  efl  fi  grande,  &  louable, 
Que  rien  par  vous  n'y  peult  eitre  augmenté, 
En  réfutant  un  offre  prefenté. 

Il  n'efl  pas  dit  (certes)  que  tous  donneurs 
Yoyfent  cherchant  (par  tout;  les  deshonneurs  : 
Et  n'eft  pas  dit,  que  les  Dames,  qui  prenent, 
Font  toutes  mal,  &  qu'en  prenant  mefprenent  : 
Ce  nonobfbant,  prendre  n'exauceray 
En  mon  efcrit,  &  fi  confelTeray, 
Que  bien  fouvent,  quand  à  femme  Ion  donne, 
Le  refufer  eft  chofe  honneite,  &  bonne  : 
Mais  bien  fouvent  (à  dire  vérité) 
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Il  peult  tourner  en  incivilité. 

Je  fçay  ailes  que  de  rien  n'avez  faute  : 
Je  fçay  combien  de  cueur  vous  eftes  haute  : 
Ce  neantmoins  (pour  nourrir  amytie') 
X'eft  mal  feant,  s'abbaiffer  de  moytie'. 
Quand  tout  eft  dit,  nette  fens  ma  penfée 
D'avoir  fait  cas,  ou  foyez  offenfée  : 
Pluftoft  devrois  me  fentir  offenfé 
Du  mal,  qu'avez  (peult  eftre)  en  moy  pente  : 
Veu  que  l'offrir,  dont  j'ay  voulu  ufer, 
En  cas  d'honneur  vaut  bien  le  refufer  : 
Et  croy,  de  fait,  que  li  ce  n'euft  efté 
La  Foy,  que  j'ay  de  voftre  honnefteté, 
J'euffe  penfé  procéder  mon  défaut 
De  n'avoir  fait  mon  prefent  affez  haut  : 
Mais  Dieu  me  gard  d'eltre  fi  tranfgrelTeur 
De  l'amitié  d'une  fi  bonne  Sœur, 
Qui  congnoitra  que  Frère  ne  fe  treuve 
Plus  vray,  que  moy,  me  mettant  à  l'efpreuve. 
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A   UNE 

MALCONTENTE,  D'AVOIR   ESTÉ    SOBREMENT 

LOUÉE;  ET  SE   PLAIGNANT 

NON    SOBREMENT. 


Pour  tous  les  biens  qui  font  deçà  la  Mer, 
Je  ne  voudrois  vous,  ny  autre  blafmer 
Contre  raifon  :  en  forte  qu'on  peuft  dire, 
Que  je  me  mets  voulontiers  à  meïdire. 
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Mais  fi  faut-il  que  vous  croyez  aufii, 
Que  je  n'ay  pas  tant-  befoing,  Dieu  mercy, 
De  voz  faveurs,  qu'on  me  fift  confentir, 
En  vous  louant,  de  flatter,  ou  mentir. 

Je  lailTe  à  ceux  faire  cefle  corvée, 
Qui  n'ont  encor  nulle  amie  trouvée  : 
Et  font  contens  de  prendre  tout  en  gré, 
Pour  en  Amours  avoir  quelque  degré. 

Je  lailTe  à  faire  à  ces  Italiens, 
Ou  Efpagnolz,  tombez  en  voz  liens, 
Qui  difent  plus  qu'onques  ilz  ne  penferent, 
Pour  avoir  mieux  encores  qu'ilz  n'efperent. 

Car  le  plus  lourd  de  telles  nations 
Entend  allez  voz  inclinations  : 
Et  fçavent  bien  que  des  païs  eftranges, 
Il  ne  vient  rien  fi  peu  cher  que  louanges. 

Ceux  là  diront,  que  les  raiz  de  voz  yeux 
Font  devenir  le  Soleil  envieux  : 
Et  que  ce  font  deux  Altres  reluyfans, 
Tout  leur  bonheur  &  malheur  produyfans. 

En  vous  voyant,  ilz  feront  esbahys, 
Comme  Dieu  meit  tel  bien  en  ce  païs  : 
Et  béniront  l'An,  le  Ciel,  &  l'Idée, 
D'où  telle  grâce  en  terre  eft  procedée. 

Hz  vous  diront  que  d'un  ris  feulement, 
Vous  efchauffez  le  plus  froid  Elément  : 
Et  que  les  biens,  dont  Arabie  eft  pleine, 
N'approchent  point  de  voftre  douce  aleine. 

Ils  jureront  que  voz  mains  font  d'yvoire, 
Et  que  la  neige,  au  pris  de  vous  eft  noire. 
Voz  blanches  dents,  ou  plultoft  Diamans, 
Sont  la  prifon  des  efpritz  des  Amantz. 

Et  le  Coral  où  elles  font  enclofes, 
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Pallit  le  taint  des  plus  vermeilles  Rofes. 
De  voz  cheveux,  c'eft  moins  que  la  raifon 
De  faire  d'eux  à  l'Or  comparaifon. 

Hz  vous  diront  que  voftre  doux  langage 
Les  cueurs  humains  aliène  &  engage  : 
Et  que  l'accueil  de  voz  douces  manières, 
Peut  appaifer  Mars  entre  fes  bannières. 

Si  vous  touchez  Efpinettes  ou  Luts, 
Vous  appaifez  les  fubjets  d'Eolus. 
Et  fi  l'aller  par  les  champs  vous  délecte, 
A  chacun  pas  croift  une  violette. 

Brief,  noftre  Siècle,  où  vous  avez  vefcu, 
A  les  paflez  par  vous  feule  vaincu. 
Et  qui  fçauroit  tant  de  fables  redire, 
Sans  fe  fafcher,  ou  fans  mourir  de  rire  ? 
Hz  dient  tant,  que  je  croy  que  le  tiers,    ' 
En  efcrivant,  fait  rougir  les  papiers. 

Or  quant  à  moy,  je  ne  fçauroys  avoir 
Sens,  ne  loilir,  d'apprendre  ce  fçavoir, 
Xe  mon  efprit  eft  d'alîez  bonne  marque 
Pour  fuyvre  ainfi  Jean  de  Meun,  ou  -Pétrarque. 

Je  diray  bien,  &  ne  mentiray  point, 
Que  fous  les  draps  vous  eltes  en  bon  point  : 
Et  que  peult  eftre,  on  void  mainte  qui  brague, 
Qui  beaucoup  près  n'elt  point  fi  bonne  bague. 

Mais  de  parler  qu'eftes  chofe  divine, 
On  me  diroit,  que  je  fonge,  &  devine, 
Car  en  ce  corps  fait  de  fucre  &  de  miel, 
Y  ha  des  cas  trop  peu  dignes  du  ciel. 
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MAGUELONNE  A  SON  AMY   PIERRE 
DE  PROVENCE. 

SUBSCRIPTION    EN    VERS    ALEXANDRINS. 

Meffager  de  Venus  pren  ta  haute  volée. 
Cherche  lefeul  Amant  de  cejîe  dej'olëe  : 
En  quelque  part  qu'il  rie,  ou  gemiffe  à  prefent, 
De  ce  piteux  efcrit  fay  luy  un  doux  prefent. 


a  plus  dolente,  &  malheureufe  femme, 
Qui  onc  entra  en  Tamoureufe  flamme 
De  Cupido,  met  cette  Epiltre  en  voye, 
Et  par  icelle  (amy)  lalut  t'envoye, 
5&  Bien  congnoillant  que  defpite  Fortune, 
Et  non  pas  toy  à  prefent  m'infortune  : 
Car  fi  trilteife  avecques  dur  regret 
M'ha  fait  jetter  maint  gros  foufpir  aigret, 
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Certes  je  fcay,  que  d'ennuy  les  alarmes, 
T'ont  fait  jetter  maintefoys  maintes  larmes, 

O  noble  cueur,  que  je  voulu  choyfir 
Pour  mon  Amant,  ce  n'eft  pas  le  plaifir, 
Qu'eufmes  alors,  qu'en  la  maifon  Royalle 
Du  Roy  mon  Père  à  t'amye  loyalle 
Parlemantas,  d'elle  tout  vis  à  vis  : 
Si  te  promets,  que  bien  m'eftoit  advis, 
Que  tout  le  bien  du  Monde,  &  le  déduit 
N'eftoit  que  dueil,  pre's  du  gracieux  fruit 
D'un  des  baifers,  que  de  toy  je  receuz  : 
Mais  noz  efprits  par  trop  furent  deceus, 
Quand  tout  foudain  la  fatale  Déeffe 
En  duéil  mua  noftre  grande  lieffe, 
Qui  dura  moins  que  celle  de  Dido  : 
Car  toft  après  que  l'enfant  Cupido 
M'eut  fait  lailîer  mon  père,  puiffant  Roy, 
Yinfmes  entrer  feulets  en  defarroy 
En  un  grand  bois,  où  tu  me  defcendis, 
Et  ton  manteau  demis  l'herbe  eftendis, 
Et  me  difant,  mamie  Maguelonne, 
Repofons  nous  fur  l'herbe,  qui  fleuronne, 
Et  efcoutons  du  Roflignol  le  chant. 

Ainfi  fut  fait.  Adonc  en  arrachant 
Fleurs,  &  boutons  de  beauté  trefinfigne, 
Pour  te  monitrer  de  vraye  Amour  le  figne, 
Je  les  jettoys  de  toyà  l'environ, 
Puis  devifant  m'aflis  fur  ton  giron  : 
Mais  en  comptant  ce  qu'avions  en  penfée. 
Sommeil  me  print,  car  j'eftois  bien  lafféc. 
Finalement  m'endormy  près  de  toy  : 
Dont  contemplant  quelque  beauté  en  moy, 
Ft  te  tentant  en  ta  liberté  franche, 
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Tu  defcouvris  ma  poytrine  alTez  blanche, 
Dont  de  mon  fein  les  deux  pommes  pareilles 
Yeis  à  ton  gre',  &  tes  lèvres  vermeilles 
Bailerent  lors  les  miennes  à  delir. 

Sans  vilenie,  en  moy  prins  ton  plaifir 
Plus  que  ravy,  voyant  ta  douce  amie 
Entre  tes  bras  doucement  endormie. 
Là  tes  beaux  yeux  ne  fe  pouvoient  faouler  : 
Et  tu  difois  (pour  plus  te  confoler) 
Semblables  mots  en  gemilTant'  aleine  : 

O  beau  Paris,  je  ne  croy  pas  qu'Heleine 
Que  tu  ravis,  parvenu  dedans  Grèce, 
Euft  de  beauté  autant  que  ma  maiftreffe  : 
Si  on  le  dit,  certes  ce  font  abus. 

Difant  ces  mots,  tu  vis  bien,  que  Phebus 
Du  haflé  noir  rendoit  ma  couleur  tainte, 
Dont  te  levas,  &  coupas  branche  mainte, 
Que  tout  autour  de  moy  tu  vins  eftendre 
Pour  prelerver  ma  face  jeune,  &  tendre. 

Helas  Amy,  tu  ne  favois  que  faire 

A  me  traiter,  obe'ïr,  &  complaire, 

Comme  celuy,  duquel  j'avois  le  cueur. 
Mais  cependant,  ô  gentil  Belliqueur, 

Je  dormois  fort,  &  Fortune  veilloit  : 

Pour  noftre  mal  (las;  elle  travailloit. 

Car  quand  je  fus  de  mon  repos  laffe'e, 

En  te  cuidant  donner  une  embraffe'e, 

Pour  mon  las  cueur  grandement  confoler, 

En  lieu  de  toy  (lasN  je  veins  accoler 

De  mes  deux  bras  la  flairante  ramée, 

Qu'autour  de  moy  avois  mile,  &  femée, 

En  te  difant,  mon  gracieux  Amy, 

Ay-je  point  trop  à  voitre  gré  dormy? 
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N'eft-il  pas  temps,  que  d'icy  je  me  levé? 

Ce  proférant,  un  peu  je  me  foufleve, 
Je  cherche,  &  cours  :  je  revien,  &  piiis  vois, 
Autour  de  moy  je  ne  vey  que  les  Bois  : 
Dont  maintefois  t'appellay  Pierre,  Pierre, 
As-tu  le  cueur  endurcy  plus  que  pierre, 
De  me  lailTer  en  ceftuy  Bois  abfconfe? 

Quand  de  nully  n'euz  aucune  refponfe, 
Et  que  ta  voix  point  ne  me  reconforte, 
A  terre  cheu,  comme  tranflie,  ou  morte  : 
Et  quand  après  mes  langoureux  efprits 
Quelque  vigueur  eurent  un  peu  repris, 
Semblables  mots  je  dy  de  cueur  &  bouche  : 

Helas,  Amy,  de  proûeffe  la  fouc^ie, 
Où  es  aile  ?  Es-tu  hors  de  ton  fens 
De  me  livrer  la  douleur  que  je  fens 
En  ce  Bois  plein  de  beftes  inhumaines? 

M'as-tu  ofté  des  plaifances  mondaines, 
Que  je  prenois  en  la  maifon  mon  Père, 
Pour  me  laiffer  en  ce  cruel  repaire? 
Las,  qu'as-tu  fait,  de  t'en  partir  ainii? 
Penles-tu  bien,  que  puiffe  vivre  Icyi 
Que  t'ay-je  fait,  ô  cueur  lafche,  &  immunde! 

Si  tu  eltois  le  plus  noble  du  Monde, 
Ce  vilain  tour  11  rudement  te  bleiTe, 
Qu'ofter  te  peult  le  tiltre  de  noblelle. 
O  cueur  remply  de  fallace,  &  faintife! 

0  cueur  plus  dur  que  n'efl:  la  roche  bife! 

1  »  cueur  plus  faux  qu"onques  nafquit  de  mère! 

Mais  refpons  moy  à  ma  complainte  amere  : 
Me  promis-tu  en  ma  chambre  parce. 
Quand  te  promis  fuivre  jour,  &  ferce, 
Du  me  laitier  en  ce  Bois  en  dormant? 
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Certes  tu  es  le  plus  cruel  Amant, 

Qui  oncques  fut,  d'ainli  m'avoir  fraudée  : 

Ne  fuis-je  pas  la  féconde  Mede'e? 

Certes  ouy  :  &  à  bonne  raifon 

Dire  te  puis  eftre  un  fécond  Jafon. 

Difant  ces  mots,  d'un  animé  courage, 
Te  vois  querant,  comme  pleine  de  rage 
Parmy  les  Bois,  fans  doubter  nuls  travaux 
Et  fur  ce  poinct  recontray  noz  chevaux 
Encor  liez,  pailTans  l'herbe  nouvelle, 
Dont  ma  douleur  renforce,  &  renouvelle  : 
Car  bien  congneu,  que  de  ta  voulenté 
D'aveques  moy  ne  t'eftois  abfenté  : 
Si  commençay,  comme  de  douleur  teinte, 
Plus  que  devant  faire  telle  complainte. 

Or  voy-je  bien  (Amy)  &  bien  appert, 
Que  maugré  toy  en  celtuy  Bois  defert 
Suis  demourée.  O  Fortune  indécente  : 
Ce  n'eft  pas  or  ne  de  l'heure  prefente, 
Que  tu  te  prens  à  ceux  de  haute  touche, 
Et  aux  loyaux.  QuelT  rancune  te  toucher 
Es-tu  d'envie  entachée,  &  pollue, 
Dont  noftre  Amour  n'ha  efté  dilïolue? 

O  cher  amy,  ô  cueur  doux,  &  bénin, 
Que  n'ay-je  prins  d'Atropos  le  venin 
Aveques  toy?  voulois-tu,  que  ma  vie 
Fuit,  encor'  plus  cruellement  ravie: 
Je  te  promets,  qu'onques  à  créature 
11  ne  furvint  fi  piteufe  adventure. 
Et  t'ay  à  tort  nommé,  &  fans  raifon 
Le  defloval,  qui  conquit  la  toifon  : 
Pardonne  moy,  certes  je  m'en  rcpens. 

O  fiers  LyonSj  &  venimeux  Serpens, 
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Crapaux  enflez,  &  toutes  autres  beftes 

Courez  vers  moy,  &  foyez  toutes  preftes 

De  dévorer  ma  jeune  &  tendre  chair, 

Que  mon  amy  n'ha  pas  voulu  toucher 

Qu'avec  honneur.  Ainfi  morne  demeure 

Par  trop  crier  :  &  plus  noire  que  meure, 

Sentant  mon  cueur  plus  froid,  que  glace,  ou  marbre  : 

Et  de  ce  pas  montay  deffus  un  arbre 

A  grand  labeur.  Lors  ma  veuë  s'efpart 

En  la  Foreft  :  mais  en  chacune  part 

Je  n'entendy,  que  les  vois  treshydeufes, 

Et  hurlemens  des  belles  dangereufes. 

De  tous  coftez  regardois,  pour  favoir 
Si  le  tien  corps  pourroye  appercevoir  : 
Mais  je  ne  vy,  que  celuy  Bois  fauvage, 
La  Mer  profonde,  &  périlleux  rivage, 
Qui  durement  feit.mon  mal  empirer. 

Là  demouray  (non  pas  fans  foufpirer) 
Toute  la  nuict  :  ô  vierge  treshautsine, 
Raifon  y  eut,  car  je  fuis  trefcertaine, 
Qu'onques  Thysbé,  qui  à  la  mort  s'offrit 
Pour  Piramus,  tant  de  mal  ne  fouffrit. 

En  évitant  que  les  Loups  d'adventure 
De  mon  corps  tien  ne  feiffent  leur  pafture, 
Toute  la  nuict  je  paflai  fans  dormir 
Sur  ce  grand  arbre,  où  ne  fey  que  gémir  : 
Et  au  matin,  que  la  clere  Aurora 
En  ce  bas  Monde  efclercy  le  jour  ha, 
Me  defcendy,  trifte,  morne,  &  pallie, 
Et  noz  Chevaux  en  plorant  je  deflie, 
En  leur  difant  :  ainfi  comme  je  penfe, 
Que  voftre  maiftre  au  loing  de  ma  prefence 
S'en  va  errant  par  le  Monde  en  efmoy, 
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C'eft  bien  raifon,  que  (comme  luy,  &  moy' 
Alliez,  feulets  par  Bois,  Plaine,  &  Campagne. 

Adonc  rencontre  une  haute  montagne  : 
Et  de  ce  lieu  les  Pèlerins  errans 
Je  pouvois  voir,  qui  tiroient  fur  les  rengs 
Du  grand  chemin  de  Romme  fainte,  &  digne. 
Lors  devant  moy  vey  une  Pèlerine, 
A  qui  donnay  mon  Royal  vertement 
Pour  le  lien  povre  :  &  dès  lors  promptement 
La  tienne  amour  fi  m'incita  grand1  erre 
A  te  chercher  en  haute  Mer,  &  Terre  : 
Où  maintefois  de  ton  nom  m'enqueroie, 
Et  Dieu  tout  bon  fouvent  je  requeroie, 
Que  de  par  toy  je  fuffe  rencontrée. 

Tant  cheminay  que  vins  en  la  contre'e, 
De  Lombardie,  en  loucy  trefamer  : 
Et  de  ce  lieu  me  jettay  fur  la  Mer, 
Où  le  bon  vent  û  bien  la  Nef  avance, 
Qu'elle  aborda  au  païs  de  Provence  : 
Où  mainte  gent,  en  allant,  me  racompte 
De  ton  départ  :  &  que  ton  père  (Conte 
De  ce  païs)  durement  s'en  contrilte  : 
Ta  noble  mère  en  ha  le  cueur  il  trifte, 
Qu'en  defefpoir  luy  conviendra  mourir. 

Penfes-tu  point  donques  nous  fecourir? 
Veux-tu  lailTer  cefte  povre  loyal  le 
Ne'e  de  fang,  &  femence  Royalle, 
En  celte  l'impie  &  miferable  vie? 
Laquelle  encor  de  ton  amour  ravie, 
En  attendant  de  toy  aucun  rapport, 
Un  Hofpital  ha  bafty  fur  un  port 
Dict  de  faint  Pierre,  en  bonne  fouvenance 
De  ton  haut  nom  :  &  là  prend  fa  plaifance 
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A  gouverner,  à  l'honneur  du  haut  Dieu, 
Povres  errans  malades  en  ce  lieu  : 
Où  j'av  bafty  ces  miens  triftes  efcrits 
En  amertume,  en  pleurs,  larmes,  &  cris, 
Comme  peult  voir,  qu'ilz  font  faitz,  &  tilïus 
Et  li  bien  voys  la  main  dont  font  iffus, 
Ingrat  feras,  fi  en  ceft  Hofpital, 
Celle  qui  t'ha  donné  fon  cueur  total. 
Tu  ne  viens  voir  :  car  Virginité  pure 
Te  gardera,  fans  aucune  rompure  : 
Et  de  mon  corps  feras  feul  jouyffant. 

Mais  s'ainfi  n'eft,  mon  aage  fleurilTant 
Confumeray  fans  joye  finguliere 
Et  povreté,  comme  une  Hofpitaliere. 

Donques  (Amy)  vien  me  voir  de  ta  grâce  : 
Car  tien  toy  feur  qu'en  cefte  povre  place 
Je  me  tiendray,  attendant  des  nouvelles 
De  toy,  qui  tant  mes  regrets  renouvelles. 


LE  DESPOURVEU, 

A  MA  DAME  LA  DUCHESSE  D'ÀLENÇON , 

ET  DE  BERRV, 

SŒUR  UNIQUE  DU  ROY. 

Si  fay  empris  en  ma  fimple  jeunefle 
De  vous  efcrire,  ô  treshaute  Princeffe, 
Je  vous  fupply,  que  par  douceur  humaine 
Me  pardonnez  :  car  Bon  vouloir,  qui  meine 
Le  mien  defir,  me  donna  efperance, 
Que  voftre  noble,  &  digne  préférence 
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Regardèrent,  par  un  lens  trefilluftre, 
Que  petit  feu  ne  peult  jetter  grand  luftre. 

Autre  raifon,  qui  m'induit  &  infpire 
De  plus  en  plus  le  mien  cas  vous  eferire, 
C'eft  qu'une  nuict  tenebreufe  &  obfcure, 
Me  fut  advis,  que  le  grand  Dieu  Mercure, 
Chef  d'Eloquence,  en  partant  des  hauts  cieux 
S'en  vint  en  terre  apparoiftre  à  mes  yeux, 
Tenant  en  main  fa  verge  &  Caducée 
De  deux  Serpens  par  ordre  entrelalTe'e  : 
Et  quand  il  eut  fa  face  celeftine 
(Qui  des  humains  la  mémoire  illumine) 
Tourne'e  à  moy,  contenance,  ne  gelte 
Ne  peuz  tenir,  voyant  ce  corps  celelte, 
Qui,  d'un  amour  entremefle'e  d'ire, 
Me  commença  femblables  mots  à  dire. 

MERCURE 

Mille  douleurs  te  feront  foufpirer. 
Si  en  mon  art  tu  ne  veux  infpirer 
Le  tien  efprit  par  cure  diligente  : 
Car  bien  peu  fert  la  Poëfie  gente, 
Si  bien,  &  los  on  n'en  veult  attirer. 

Et  s'autrement  tu  n'y  veux  afpirer, 
Certes,  Amy,  pour  ton  dueil  empirer, 
Tu  fourfriras  des  fois  plus  de  cinquante 

Mille  douleurs. 
Donc  fi  tu  quiers  au  grand  chemin  tirer 
D'honneur,  &  bien,  vueille  toy  retirer 
Vers  d'Alançon  la  DuchefTe  excellente, 
Et  de  tes  faits,  télz  qu'il  font  luy  prefente  : 
Car  elle  peult  te  garder  d'endurer 

Mille  douleurs. 
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L    AUTEUR 

Apres  ces  mots,  fes  aifles  esbranla, 
Et  vers  les  cours  celeftes  s'en  alla 
L'éloquent  Dieu  :  mais  à  peine  fut-il 
Monté  au  Ciel  par  fon  voiler  fubtil, 
Que  dedans  moy  (ainfi  qu'il  me  femblaj 
Tout  le  plaifir  du  Monde  s'affembla. 

Les  bons  propos,  les  raifons  fingulieres 
Je  vois  cherchant,  &  les  belles  matières, 
A  celle  fin  de  faire  œuvre  duifante 
Pour  Dame  tant  en  vertus  reluifante. 

Que  diray  plus?  Certes  les  miens  elprits 
Furent  dès  lors  comme  de  joye  efprits 
Bien  difpofez  d'une  veine  fubtile, 
De  vous  efcrire  en  un  fouverain  ftyle  : 
Mais  tout  foudain,  Dame  trelvertueufe, 
Vers  moy  s'en  vint  une  vieille  hydeufe, 
Maigre  de  corps,  &  de  face  blefmie, 
Qui  le  difoit  de  Fortune  ennemie  : 
Le  cueur  avoit  plus  froid  que  glace  ou  marbre, 
Le  corps  tremblant,  comme  la  fueille  en  l'arbre 
Les  yeux  baiffez,  comme  de  peur  eflrainte, 
Et  s'appelloit  par  fon  propre  nom  Crainte  : 
Laquelle  lors  d'un  vouloir  inhumain 
Me  fait  faillir  la  plume  hors  la  main  : 
Que  fur  papier  toit  je  voulois  coucher, 
Pour  au  labeur  mes  efprits  empefcher  : 
Et  tous  ces  mots  de  me  dire  print  cure, 
Mal  confonans  à  ceux  du  Dieu  Mercure 

CRAINTE 

Trop  hardiment  entreprens,  &  meffai 
O  toy  tant  jeune,  ofes-tu  bien  tes  faits 
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Si  mal  baltis  prefenter  devant  celle, 
Qui  de  favoir  toutes  autres  precelle? 
Mal  peult  aller,  qui  charge  trop  grand  faix. 

Tous  tes  labeurs  ne  font  que  contrefaits, 
Auprès  de  ceux  des  Orateurs  parfaits, 
Qui  craignent  bien  de  s'addreffer  à  elle 
Trop  hardiment. 

Si  ton  fens  foible  advifoit  les  forfaits 
Aifez  à  faire  en  tes  fimples  effets, 
Tu  dirois  bien  que  petite  Nacelle 
Trop  plus  fouvent,  que  la  grande,  chancelle  : 
Et  pour  autant  regarde  que  tu  fais 
Trop  hardiment. 

l'auteur 

Ces  mots  iïnis,  demeure  mon  femblant 
Trifte,  tranfi,  tout  terny,  tout  tremblant, 
Sombre,  fongeant,  fans  feure  fouftenance, 
Dur  d'efperit,  dénué  d'efperance, 
Mélancolie,  morne,  marry,  mufant, 
Palle,  perplex,  paoureux,  penlif,  penfant, 
Foible,  failly,  foulé,  fafché,  forclus, 
Confus,  courcé.  Croyre  Crainte  conclus 
Bien  congnoiffant  que  vérité  difoit 
De  celle  là,  que  tant  elle  prifoit  : 
Dont  je  perds  cueur,  &  audace  me  laiffe, 
Crainte  me  tient,  Doubte  me  meine  en  lailTe, 
Plus  dur  devient  le  mien  efprit,  qu'enclume  : 
Si  ruay  jus  encre,  papier,  &  plume  : 
Voire,  &  défait  propofois  de  mon  tiltre 
Jamais  pour  vous  Rondeau,  Loy,  ou  Epiltre, 
Si  n'euft  éfté,  que  fur  celte  entreprise 
Vint  arriver  (à  tout  fa  barbe  grife) 

I.  o 
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Un  bon  Vieillard,  portant  chère  joyeuie, 
Confortatif,  de  parolle  amoureufe. 
Bien  relTemblant  homme  de  grand  renom, 
Et  s'appelloit  Bon  efpoir  par  fon  nom  : 
Lequel  voyant  celle  femme  tremblante, 
Autre  qu'humaine  (à  la  voir)  reflemblante 
Vouloir  ainli  mon  malheur  pourchafier, 
Fort  rudement  s'efforça  la  chaffer, 
En  m'incitant  d'avoir  hardy  courage 
De  befongner,  &  faire  à  ce  coup  rage. 
Puis  folle  crainte  amie  de  Soucy 
Irrita  fort,  en  s'efcriant  ainll. 

BON    ESPOIR 

Va  t'en  ailleurs,  faulfe  Vieille  dolente, 
Grande  ennemie  à  Fortune,  &  Bonheur, 
Sans  forvoyer  par  ta  parolle  lente 
Ce  povre  humain  hors  la  voye  d'honneur  : 
Et  toy  Amy  croy  moy,  car  guerdonneur 
Je  te  feray  fr  craintif  ne  te  fens  : 
Croy  donc  Mercure,  employé  tes  cinq  fens, 
Cueur,  &  efprit,  &  fantalïe  toute 
A  compofer  nouveaux  mots,  &  recens, 
En  dechaffant,  Crainte,  Soucy,  &  Doubte. 

Car  celle  là,  vers  qui  tu  as  entente 
De  t'addreffer,  eft  pleine  de  liqueur 
D'humilité,  celte  vertu  patente, 
De  qui  jamais  vice  ne  fut  vainqueur. 
Et  (outre  plus)  c'elt  la  Dame  de  cueur 
Mieux  excufant  les  efperits,  &  fens 
Des  Efcrivains  tant  foient  ilz  innocens, 
Et  qui  plultolt  leurs  miferes  déboute. 
Si  te  fupplv,  à  mon  vueil  condefcens, 


E  P I  S  T  R  E  S  i  ?  i 

En  dechalïant  Crainte,  Soucy,  &  Doubte. 

Eft-il  polïible,  en  vertu  excellente, 
Qu'un  corps  tout  feul  puiffe  eftre  polTeiTeur 
De  trois  beaux  dons,  de  Juno  l'opulente, 
Pallas,  Venus?  ouy  :  car  je  fuis  feur, 
Qu'elle  ha  prudence,  Avoir,  Beauté,  Douceur, 
Et  de  Vertus  encor  plus  de  cinq  cens. 
Parquoy,  amy,  fi  tes  ditz  font  decens, 
Tu  congnoiftras    &  de  ce  ne  te  doubte) 
A  quel  honneur  viennent  Adolefcens 
En  dechalTant  Crainte,  Soucy,  &  Doubte. 

Envoy. 

Homme  craintif,  tenant  rentes,  &  cens 
Des  Mules,  croy,  li  jamais  tu  defcends 
Au  val  de  Peur,  qui  hors  efpoir  te  boute, 
Mal  t'en  ira  :  pource  à  moy  te  confens, 
En  dechalTant  Crainte,  Soucy,  &  Doubte. 

LE     DESPORVEU 

En  ce  propos  grandement  travailla}-. 
Jufques  à  tant  qu'en  furfaut  m'efveillay, 
Un  peu  devant  qu'Aurora  Ta  fourrière 
Du  cler  Phebus)  commençait  mettre  arrière 
L'obfcurite  nocturne  fans  fejour, 
Pour  efclarcir  la  belle  Aube  du  jour. 

Si  me  fouvint  tout  à  coup  de  mon  fonge, 
Dont  la  plufpart,  n'elt  fable  ne  menfonge  : 
A  tout  le  moins  pas  ne  fut  menfonger 
Le  bon  Efpoir,  qui  vint  à  mon  longer  : 
Car  vérité'  feit  en  luy  apparoiftre 
Par  les  vertus,  qu'en  vous  il  difoit  eftre. 
Or  ay-je  fait  au  vueil  du  Dieu  Mercure  : 
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Or  ay-je  prins  la  hardieiïe,  &  cure 

De  vous  efcrire  à  mon  petit  povoir, 

Me  confiant  aux  parolles  d'Efpoir 

Le  bon  Vieillard,  vray  confort  des  craintifz, 

A  droit  nommé  repailTeur  des  chetifz  : 

Car  repeu  m'ha  tousjours  fous  bonne  entente 

En  la  foreft  nommée  Longue  attente  : 

Voire,  &  encor  de  m'y  tenir  s'attend, 

Si  voftre  grâce  envers  moy  ne  s'eftend  : 

Parquoy  convient,  qu'en  efperant  je  vive, 

Et  qu'en  vivant  triftelTe  me  pourfuive. 

Ainfi  je  fuis  pourfuy,  &  pourluivant 
D'eftre  le  moindre,  &  plus  petit  fervant 
De  voftre  hoftel  (magnanime  Princeffe) 
Ayant  efpoir  que  la  voftre  noblelTe 
Me  recevra,  non  pour  aucune  chofe, 
Qui  foit  en  moy  pour  vous  fervir  enclofe  : 
Non  pour  prier,  requelte,  ou  rhétorique, 
Mais  pour  l'amour  de  voftre  Frère  unique, 
Roy  des  François  qui  à  l'heure  prefente 
Vers  vous  m'envoye,  &  à  vous  me  prefente 
De  par  Pothon,  gentilhomme  honnorable. 

En  me  prenant,  Princeffe  vénérable, 
Dire  pourray,  que  la  Nef  opportune 
Aura  tiré  de  la  mer  d'Infortune, 
Maugré  les  vents,  jufque  en  Tlfle  d'honneur 
Le  Pèlerin  exempté  de  bon  heur  : 
Et  û  auray  par  un  ardant  defir 
Cueur,  &  raifon  de  prendre  tout  plailir 
A  efveiller  mes  efperits  indignes 
De  vous  fervir,  pour  faire  œuvres  condignes 
Telz  qu'il  plaira  à  vous  treshaute  Dame 
Les  commander  :  priant  de  cueur  &  d'ame 
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Dieu  tout  puilTant,  de  tous  humains  le  père, 
Vous  maintenir  en  fortune  profpere  : 
Et  dans  cent  ans  prendre  Famé  à  mercy 
Partant  du  corps  fans  douleur,  ne  foucy. 


DU  CAMP  D'ATTIGNY,  A  MADITE  DAME 
D'ALENÇON 

SUBSCRIPTION 

Lettre  mal  faite,  &  mal  efcrite 
Voile  de  far  cejl  efcrivant 
Vers  la  plus  noble  Marguerite, 

Qui  Joit  point  au  Monde  vivant. 

La  main  tremblant  deiTas  la  blanche  carte 
Me  voy  fouvent,  la  plume  loing  s'efcarte, 
L'encre  blanchit,  &  Tefperit  prend  ceffe, 
Quand  j'entrepren  ^trefilluftre  Princeffe' 
Vous  faire  efcrits  :  &  n'eulTe  prins  l'audace, 
Mais  Bon  vouloir,  qui  toute  peur  efface, 
M'ha  dit  :  Crains  tu  à  efcrire  foudain 
Vers  celle  là,  qui  onques  en  defdain 
Ne  print  tes  faits:  ainfi  à  Peftourdy 
Me  fuis  monftré  (peult  eftre}  trop  hardy  : 
Bien  congnoiffant,  neantmoins,  que  la  faute 
Ne  vient  linon  d'entreprife  trop  haute  : 
Mais  je  m"atten,  que  fous  vollre  recueil 
Sera  congneu  le  zelle  de  mon  vueil. 
Or  eft  ainfi,  Princeiïe  magnanime, 
Qu'en  haut  honneur,  &  triomphe  fublime 
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Eft  fleurilTant  en  ce  Camp,  où  nous  fommes, 

Le  conquérant  des  cueurs  des  Gentilshommes, 

C'eft  Monfeigneur  par  fa  vertu  loyalle 

Efleu  en  chef  de  l'armée  Royalle  : 

Où  Ton  ha  veu  de  guerre  maints  esbats, 

Adventuriers  efmouvoir  gros  combats 

Pour  leur  plaifir  fur  petites  querelles, 

Glaives  tirer,  &  brifer  allumelles, 

S'entrenavrans  de  façon  fort  eftrange  : 

Car  le  cueur  ont  ii  très  haut,  qu'en  la  fange 

Pluftofl  mourront  que  fuïr  à  la  lice  : 

Mais  Monfeigneur,  en  y  mettant  police, 

Ha  deffendu  de  ne  tirer  efpe'e, 

Si  on  ne  veut  avoir  la  main  couppée. 

Ainfi  Piétons  n'ofent  plus  defgainer, 
Dont  font  contrains  au  poil  s'entretrainer, 
Car  fans  combattre  ilz  languiffent  en  vie  : 
Et  cry  (tout  feur)  qu'ilz  ont  trop  plus  d'envie 
D'aller  mourir  en  guerre  honneftement, 
Que  demeurer  chez  eux  oyfivement. 

Ne  penfez  pas,  Dame  où  tout  bien  abonde, 
Qu'on  puiffe  voir  plus  beaux  hommes  au  Monde  : 
Car  (à  vray  dire)  il  femble  que  Nature 
Leur  ayt  donne  corpulence,  &  facture 
Ainli  puiffante,  avec  le  cueur  de  mefmes, 
Pour  conquérir  Sceptres,  &  Diadefmes 
En  Mer,  à  pied,  fur  Courtiers,  ou  Genêts  : 
Et  ne  deplaife  à  tous  noz  Lanfquenets, 
Qui  ont  le  bruit  de  tenir  aucun  ordre, 
Car  à  ceux  cy  n'ha  point  tant  à  remordre. 

Et  qui  d'entre  eux  l'honnefleté  demande, 
Vpife  orendroit  voir  de  Mouy  la  bande 
D'adventuriers  ylTus  de  nobles  gens  : 
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Nobles  font  ilz,  pompeux,  &  diligens. 

Car  chacun  jour  au  Camp  fous  leur  enfeigne 

Font  exercice.  &  l'un  à  l'autre  enfeigne 

A  tenir  ordre,  &  manier  la  Pique, 

Ou  le  Verdun,  fans  prendre  noife,  ou  pique. 

De  l'autre  part,  fous  les  fiers  Eltandars 
Meine  Boucal  mille  puilïans  fouldars, 
Qui  ayment  plus  débats,  &  grolTes  guerres, 
Qu'un  Laboureur  bonne  paix  en  fes  terres. 
Et  qu'ainii  foit,  quand  rudement  le  battent, 
Advis  leur  elt  proprement,  qu'ilz  s'ébattent. 

D'autre  coite,  voit-on  le  plus  fouvent 
Lorges  jetter  fes  Enfeignes  au  vent, 
Pour  fes'Pietons  faire  uliter  aux  armes, 
Lors  que  viendront  les  périlleux  vacarmes  : 
Grans  hommes  font  en  ordre  triomphans, 
Jeunes,  hardis,  roides,  comme  Elephans, 
Fort  bien  armez  corps,  telles,  bras,  &  gorges  : 
Aulïi  dit-on,  les  Hallecrets  de  Lorges. 

Puis  de  Mouy,  les  nobles,  &  gentils, 
Et  de  Boucal  les  hommes  peu  craintifs  : 
Brief,  Hercules,  Montmoreau,  &  Danieres 
Ne  font  pas  moins  triompher  leurs  bannières  : 
Si  que  deçà  on  ne  fauroit  trouver 
Homme,  qui  n'ayt  deiir  de  s'efprouver, 
Pour  acquérir  par  haut  œuvre  bellique 
L'amour  du  Roy,  le  voftre  Frère  unique. 
Et  parainli,  en  bataille,  ou  alTaut 
N'v  aura  cil,  qui  ne  prenne  cueur  haut, 
Car  la  plufpart  fi  hardiment  ira, 
Que  tout'  le  relte  au  choc  s'enhardira. 

De  jour  en  jour  une  Campaigne  verte 
Voit-on  icy  de  gens  toute  couverte, 


1 36  EPISTRES 

La  Pique  au  poing,  les  trenchantes  Efpées 
Ceinctes  adroit,  chauffeures  découpées, 
Plumes  au  vent,  &  hauts  fiffres  fonner 
Sus  gros  tabours,  qui  font  Pair  refonner  : 
Au  fon  defquelz,  d'une  fiere  façon, 
Marchent  en  ordre,  &  font  le  limaçon, 
Comme  en  bataille,  afin  de  ne  faillir, 
Quand  leur  faudra  deffendre,  ou  affaillir, 
Tousjours  crians,  les  Ennemis  font  noftres  : 
Et  en  tel  poinct  font  les  fix  mill'  Apoltres 
Délibérez  fous  l'efpée  Saint  Pol, 
Sans  qu'aucun  d'eux  fe  monftre  lâche,  ou  mol. 

Souventesfois  par  devant  la  maifon 
De  Monleigneur,  viennent  à  grand1  foifon 
Donner  Paubade  à  coups  de  Hacquebutes, 
D'un  autre  accord  qu'Efpinettes,  ou  Fluftes. 

Apres  oyt  on  fur  icelle  prerie 
Par  grand  terreur  bruire  l'Artillerie, 
Comme  Canons  doubles,  &  racourfis, 
Chargez  de  poudre,  &  gros  boulets  maffifs, 
Faifans  tel  bruit,  qu'il  femble  que  la  Terre 
Contre  le  Ciel  vueille  faire  la  guerre. 

Voila  comment  (Dame  trefrenomme'e) 
Triomphamment  eft  conduite  l'Armée, 
Trop  mieux  aymant  combatre  à  dure  outrance. 
Que  retourner  (fans  coup  ferir)  en  France. 

De  Monfeigneur,  qui  efcrire  en  voudroit, 
Plus  cler  efprit,  que  le  mien,  y  faudroit  : 
Puis  je  fens  bien  ma  Plume  trop  ruralle 
Pour  exalter  fa  maifon  libéralle, 
Qui  ù  chacun  eft  ouverte,  &  patente. 

Son  cueur  tant  bon  Gentils  hommes  contente 
Son  bon  vouloir  gens  de  guerre  entretient  : 
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Sa  grand'  vertu  bonne  juftice  tient  : 

Et  la  juftice  en  guerre  la  paix  fait  : 

Tant  que  chacun  va  difant  (en  effect 

Voicy  celuy,  tant  libéral,  &  large, 

Qui  bien  mérite  avoir  Royalle  charge. 

C'eft  celuy  là,  qui  tousjours  en  fes  mains 

Tient,  &  tiendra  l'Amour  de  tous  humains  : 

Car  puis  le  temps  de  Cefar  dict  Augufte, 

On  n'ha  point  veu  Prince  au  monde  plus  jufte. 

Tel  eft  le  bruit  qui  de  luy  court  fans  celTe 
Entre  le  peuple,  &  ceux  de  la  NoblelTe, 
Qui  chacun  jour  honneur  faire  luy  viennent 
Dedans  fa  chambre,  où  maints  propos  fe  tiennent» 
Non  pas  d'Oyfeaux,  de  Chiens,  ne  leurs  aboys  : 
Tous  leurs  devis  ce  font  Haches,  Gros  bois, 
Lances,  Harnois,  Eltendars,  Goufanons, 
Salpeftre,  Feu,  Bombardes,  &  Canons  : 
Et  femble  advis  à  les  ouyr  parler, 
Qu'onques  ne  fut  mémoire  de  baller. 

J'efcrirois  bien  encores  autre  chofe, 
Mais  mieux  me  vaut  rendre  ma  lettre  clofe 
En  ceft  endroit,  car  les  Mufes  entendent 
Mon  rude  ftyle,  &  du  tout  me  deffendent 
De  plus  rien  dire,  afin  qu'en  cuydant  plaire, 
Trop  long  efcrit  ne  caufe  le  contraire. 
Et  pour  autant,  Princeffe  cordialle, 
(Tige  partant  de  la  fleur  Lilialle) 
Je  vous  fupply  celte  Epiftre  en  gré  prendre, 
Me  pardonnant  de  mon  trop  entreprendre, 
Et  m'eftimer  (fi  peu  que  le  deffers) 
Tousjours  du  reng  de  vos  treshumbles  ferfs. 

Priant  celuy,  qui  les  âmes  heurées 
Fait  triompher  aux  maifons  Syderées, 
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Que  fon  vouloir,  &  fouverain  plaifir, 
Soit  mettre  à  lin  voftre  plus  haut  delïr. 


A  LA  DITE  DAME  TOUCHANT  L'ARMEE 
DU  ROY  EN  HAYNAUT 

Icv  voit-on  (trefilluftre  Princeffe)  du  Roy  la  triom- 
phante armée  :  qui  un  Mecredy  (comme  lavez) 
s'attendant  avoir  la  Bataille,  par  parolles  perfua- 
dantes  à  le  bien  fervir,  efleva  le  cueur  de  fes  gens 
à  fi  voluntaire  force,  qu'alors  ilz  euffent  non  feu- 
lement combatu,  mais  foudroyé  le  refte  du  Monde 
pour  ce  jour  :  auquel  fut  veuë  la  hauteffe  de  cueur 
de  maints  Chevaliers,  qui  par  ardant  defir  voulu- 
rent poulfer  en  la  flotte  des  Ennemis,  lors  qu'en 
diffamée  fuite  tournèrent,  laiffant  grand  nombre 
des  leurs  ruynez  en  la  Campaigne  par  impétueux 
orage  d'Artillerie,  dont  fut  attaint  le  Baftard  d'Ai- 
mery,  li  au  vif,  que  le  lendemain  fina  fes  jours  à 
Yallenciennes.  Apres  peult  on  voir  des  anciens  Ca- 
pitaines la  rufée  conduite  :  de  leurs  gens  d'armes 
la  difcipline  militaire  obfervée  :  l'ardeur  des  Ad- 
venturiers  &  Tordre  des  Suyffes  avec  le  triomphe 
gênerai  de  l'armée  Gallicane  :  dont  la  veuë  feule- 
ment ha  meurtry  l'honneur  de  Haynaut,  comme  le 
Balilique  premier  voyant  l'homme  mortel.  Autre 
chofe  (ma  fouveraine  Dame)  ne  voyons  nous,  qui 
ne  foit  lamentable,  comme  povres  femmes  defolées 
errantes  (leurs  enfans  au  col)  au  travers  du  pais 
defpouillé  de  Yerdure  par  le  froid  yvernal,  qui  ja 
les  commence  à  poindre  :  puis  s'en  vont  chauffer 
en   leurs  Yilles,  Yillages,  &  Chafteaux  mis  à  feu, 


EPISTRES  i3g 

combuftion,   &    ruine   totale,   par   vengeance   réci- 
proque :  voire  vengeance  fi  confufe,  &  univerfelle, 
que   noz  Ennemis    propres  font  affez  pitié  devant 
noz  yeux.  Et  en  telle  miferable  façon,  celle  impi- 
toyable ferpente,  la  Guerre,  ha  obfcurcy  l'air  pur, 
&  net,  par  poudre  de  terre  feche,  par  falpeftre,  & 
poudre    artificielle,   &    par   fume'e    caufe'e    du    bois 
mortel  ardant  en  feu  (fans  eaue  de  grâce)  inextin- 
guible.  Mais    noltre   efpoir   par   deçà   eft,   que  les 
prières   d'entre  vous    nobles   PrincelTes   monteront 
Il  avant  es  chambres  celeftes,  qu'au  moyen  d'icelles, 
la  treffacre'e  fille  de  Jesu-Chrift,  nommée  Paix  def- 
cendra  trop  plus  luyfante,  que  le  Soleil,  pour  illu- 
miner les  régions  Galliques.  Et  lors  fera  voltre  noble 
l'ang  hors  du  danger  d'eftre  efpandu  fur  les  mor- 
telles plaines.  D'autre  part  aux  cueurs  des  jeunes 
Dames  &  Damoyfelles   entrera  certaine   efperance 
du  retour  déliré  de  leurs  Maris,  &  vivront  povres 
Laboureurs  feurement  en  leurs  habitacles,  comme 
Prelatz  en  chambres  bien  nattées.  Ainli,  bienheurée 
PrincelTe,  efperons  nous  la  non  affez  foudaine  venue 
de  Paix  :  qui  toutesfois  peult  finalement  revenir  en 
defpit  de  Guerre  cruelle  :  comme  tefmoingne  Min- 
fant  en  fa  Comédie  de  fatalle  deftinée,  difant  : 
Paix  engendre  Profperité  : 
De  Profperité,  vient  Richeffe  : 
De  Richeffe,  Orgueil,  Volupté  : 
D'Orgueil,  Contention  fans  ceffe  : 
Contention  la  Guerre  addrefle  : 
La  Guerre  engendre  povreté  : 
La  Povreté,  Humilité  : 
D'Humilité  revient  la  Paix  : 
Ainli  retournent  humains  faits. 
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Voila  comment  (au  pis  aller,  dont  Dieu  nous 
gard  peult  revenir  celle  precieufe  Dame  fouvent 
appellée  par  la  nation  Françoife,  dedans  les  Tem- 
ples divins,  chantans  :  Seigneur,  donne  nous  Paix. 
Laquelle  nous  vueille  de  brief  envoyer  iceluy  Sei- 
gneur, &  Rédempteur  Jefus,  qui  vous  doint  heu- 
reufe  vie  transitoire,  &  enfin  éternelle. 


A  LA   DAMOYSELLE  NEGLIGENTE  DE  VENIR 
VOIR  SES  AMIS 

Ne  penfe  pas,  trefgente  Damoyfelle, 
Ne  penfe  pas  que  l'amour,  &  vray  zelle 
Que  te  portons;  jamais  rïniffe,  &  meure 
Pour  ta  trop  longue,  &  facheufe  demeure, 
Facheufe  eft  elle,  au  moins  en  noz  endroits  : 
Mais  ores  quand  quarante  ans  te  tiendrois 
Loing  de  noz  yeux,  li  auroit  on  (pour  voir) 
Recors  de  toy,  &  dueil  de  ne  te  voir  : 
Car  le  long  temps,  ne  l'abfence  loingtaine 
Vaincre  ne  peult  l'amour  vraye,  &  certaine. 

Si  t'advifons  noftre  Amie  trefchere, 
Que  pardeça  ne  fe  fait  bonne  chère, 
Que  de  t'avoir  on  ne  face  un  louhait  : 
Si  l'un  s'en  rid,  fi  l'autre  eft  à  fouhait, 
Si  l'un  s'esbat,  lï  l'autre  fe  recre'e, 
Si  toft  qu'on  tient  propos,  qui  nous  agrée, 
Tant  que  le  cueur  de  plaifir  nous  fautelle, 
Pleuft  or  à  Dieu  (ce  dit  on)  qu'une  telle 
Fuit  or  icv.  L'autre  dit,  pleuft  à  Dieu, 
Qu'un  ange  l'euft  tranfportee  en  ce  lieu  : 
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Mais  pleult  à  Dieu  (dit  l'autre;  qu'Aftarot 
L'apportait  laine,  auffi  toit  qu'un  garrot. 

Voila  comment  pour  ta  fort  bonne  grâce, 
11  n'y  ha  cil  qui  ion  iouhait  ne  face 
D'eltre  avec  toy  :  &  ne  pouvons  lavoir, 
Parquoy  ne  viens  tes  Amis  deçà  voir  : 
Le  chemin  n'elt  ny  fâcheux,  nv  crotté, 
En  moins  d'avoir  dit  un  Oblecro  te, 
En  noz  quartiers  tu  ferois  arrivée  : 
Pourquoy  donc  es  de  nous  ainlï  privée  ? 
Poflible  n'elt  que  bien  t'efcufer  ieulTes. 
Brief  nous  voudrions,  qu'aulu  haut  voler  peuiles, 
Que  le  haut  mont  d'Olympe,  ou  Parnalus 
Ou  qu'eulTes  or  le  Cheval  Pegalus, 
Qui  te  portait  volant  par  les  Provinces  : 
Ou  qu'à  prelent  à  ton  vouloir  tu  tinles 
Par  le  licol,  par  queue,  ou  par  colet 
Le  bon  Cheval  du  gentil  Pacolet  : 
Ou  que  ton  pied  fuit  auffi  legier  donques, 
Que  Biche,  ou  Cerf,  que  le  Roy  chaiTa  onques  : 
Ou  que  de  là  jufqu'icy  courult  eau, 
Qui  devers  nous  te  menait  en  Bateau. 
Lors  n'auroys  tu  bonne  excufe  jamais, 
Mais  fauroit  on  li  en  oubly  tu  mets 
Les  tiens  Amis.  Car  adonc  ne  tiendroit, 
Fors  feulement  au  bon  vouloir,  &  droit, 
Et  à  l'Amour  qui  aux  gens  donne  foing, 
De  venir  voir  les  Amis  au  befoing  : 
Quoy  qu'envers  toy  n'avons  peur  qu'elle  faille, 
Mais  prions  Dieu,  qu'excufe  te  défaille  : 
Aûn  qu'Amour,  qui  onc  ne  te  laiiïa, 
A  noz  defirs  t'amène  pardeça. 
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DES  JARTIERES  BLANCHES 

De  mes  couleurs,  ma  nouvelle  Alliée, 
Eftre  ne  peult  voftre  jambe  lie'e, 
Car  couleurs  n'ay  &  n'en  porteray  mie 
Jufques  a  tant,  que  j'auray  une  Amie, 
Qui  me  taindra  le  feul  blanc  que  je  porte, 
En  Tes  couleurs  de  quelque  belle  forte. 
Pleuft  or'  à  Dieu,  pour  mes  douleurs  eftaindre. 
Que  vous  euffiez  vouloir  de  les  me  taindre  : 
C'eft  qu'il  vous  pleuft  pour  Amy  me  choifir, 
D'auffi  bon  cueur  que  j'en  ay  bon  defir. 
Que  dy-je,  Amy?  Mais  pour  humble  fervant, 
Quoy  que  ne  foye  un  tel  bien  deflervant. 
Mais  quoy  .;  au  fort,  par  loyaument  fervir 
Je  tacheroye  à  bien  le  deffervir. 
Brief,  pour  le  moins,  tout  le  temps  de  ma  vie 
D'une  autre  aymer  ne  me  prendroit  envie. 
Et  par  ainfi  quand  ferme  je  feroys, 
Pour  prendre  noir,  le  blanc  je  laifferoys  : 
Car  fermeté  c'eft  le  noir  par  droiture, 
Pource  que  perdre  il  ne  peult  fa  tainture. 
Or  porteray  le  blanc,  ce  temps  pendant 
Bonne  Fortune  en  Amour  attendant, 
Si  elle  vient,  elle  fera  receuë 
Par  loyauté  dedans  mon  cueur  conceuë  : 
S'elle  ne  vient,  de  ma  voulonté  franche, 
Je  porteray  toufiours  livrée  blanche  : 
C'cit  celle  là,  que  j'ayme  le  plus  fort 
Pour  le  prefent  :  vous  advifant  au  fort, 
Si  j'ayme  bien  les  blanches  ceinturettes. 
J'ayme  encor  mieux  Dames  qui  font  brunettes. 
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AU   ROY 

En  m'esbatant  je  fay  Rondeaux  en  Rime, 
Et  en  rimant  bien  fouvent  je  m'enrime  : 
Brief,  c'eft  pitié'  d'entre  nous  Rimailleurs, 
Car  vous  trouvez  allez  de  rime  ailleurs, 
Et  quand  vous  plaift,  mieux  que  moy,  rimalTez, 
Des  biens  avez  &  de  la  rime  affez  : 
Mais  moy  à  tout  ma  rime,  &  ma  rimaille. 
Je  ne  fouftien  (dont  je  fuis  marry)  maille. 

Or  ce  me  dit  (un  jour)  quelque  Rimart 
Yiença,  Marot,  trouves  tu  en  Rime  art, 
Qui  ferve  aux  gens,  toy  qui  as  rimalîe'  ? 
Ouy  vrayement  (dy  je)  Henry  Mace'. 
Car  vois  tu  bien  la  peribnne  rimante, 
Qui  au  Jardin  de  fon  fens  la  rime  ente, 
Si  elle  n'ha  des  biens  en  rimoyant, 
Elle  prendra  plaitir  en  rime  oyant  : 
Et  m'eft  advis  que  fi  je  ne  rimoys, 
Mon  povre  corps  ne  feroit  nourry  moys, 
Ne  demy  jour.  Car  la  moindre  rimette 
C'eft  le  plaifir,  ou  faut  que  m£>n  ris  mette. 

Si  vous  lupply,  qu'à  ce  jeune  rimeur 
Faciez  avoir  un  jour  par  fa  rime  heur. 
Arin  qu'on  die,  en  profe,  ou  en  rimant, 
Ce  Rimailleur,  qui  s'alloit  enrimant, 
Tant  rimalTa,  rima,  &  rimonna, 
Qu'il  ha  congneu,  quel  bien  par  rime  on  ha. 
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POUR  LE  CAPITAINE   BOURGEON 

A   MONSIEUR   DE    LA   ROQUE 

Comme  à  celuy  en  qui  plus  fort  j'efpere, 
Et  que  je  tien  pour  père,  &  plus  que  père, 
A  vous  me  plains  par  ceft  efcrit  léger, 
Que  je  ne  puis  de  Paris  defloger, 
Et  fi  en  ay  vouloir  tel  comme  il  faut  : 
Mais  quoy?  c'eft  tout,  la  refte  me  deffaut, 
J'entens  cela  qui  m'eft  le  plus  duifant. 

Mais  que  me  vaut  d'aller  tant  devifant? 
Venons  au  poinct,  vous  favez  fans  reproche, 
Que  fuis  boiteux,  aux  moins,  comme  je  cloche  : 
Mais  je  ne  fay  û  vous  favez,  comment 
Je  n'ay  Cheval,  ne  Mule,  ne  Jument  : 
Parquoy  Monlieur,  je  le  vous  fay  favoir, 
A  celle  fin  que  m'en  faciez  avoir  : 
Ou  il  faudra  (la  chofe  eft  toute  feure) 
Que  voife  à  pied,  ou  bien  que  je  demeure  : 
Car  en  tiner  je  ne  m'attends  d'ailleurs  : 
Raifon  pourquoy?  Il  n'efl  plus  de  bailleurs, 
Si  non  de  ceux,  lefquelz  dormiroient  bien  : 
Si  vous  fupply,  le  trefcher  Seigneur  mien, 
Baillez  affez,  mais  ne  vueillez  dormir. 

Quand  Defefpoir  me  veult  faire  gémir, 
Yoicy  comment  bien  fort  de  luy  me  moque, 
O  Defefpoir,  croy,  que  fous  une  Roque, 
Roque  bien  ferme,  &  pleine  d'affeurance, 
Pour  mon  fecours  eft  cachée  Efperance, 
Si  elle  en  fort,  te  donnera  carrière, 
Et  pource  donc  reculle  toy  arrière. 
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Lors  Deielpoir  s'en  va  faignant  du  nez, 
Mais  ce  n'eft  rien,  fi  vous  ne  l'efchinez  : 
Car  autrement  jamais  ne  ceffera 
De  tourmenter  le  Bourgeon,  qui  fera 
Touliours  Bourgeon,  fans  Raifin  devenir, 
S'il  ne  vous  plaift  de  luy  vous  fouvenir. 


POUR   LE   CAPITAINE  RAISIN 

AUDIT    SEIGNEUR    DE    LA    ROQUE 

En  mon  vivant  je  ne  te  fey  favoir 
Chofe  de  moy,  dont  tu  deulïes  avoir 
Ennuy  ou  dueil  :  mais  pour  l'heure  prefente, 
Trefcher  Seigneur,  il  faut  que  ton  cueur  fente 
Par  amitié,  &  par  cefte  efcriture 
Un  peu  d'ennuy  de  ma  maie  adventure. 
Et  m'attens  bien,  qu'en  maint  lieu,  où  iras, 
A  mes  amis  cefte  Epiftre  liras  : 
Je  ne  veux  pas  aufli,  que  tu  leur  celés, 
Mais  leur  diras  :  Amis,  j'ay  des  nouvelles 
D'un  malheureux,  que  Venus  la  DéefTe 
A  forbanny  de  foulas,  &  lietïe. 

Tu  diras  vrav,  car  maux  me  font  venus 
Par  le  vouloir  d'impudique  Venus. 
Laquelle  feit  tant  par  Mer,  que  par  Terre 
Sonner  un  jour  contre  femmes  la  guerre  : 
Ou  trop  toft  s'eft  maint  Chevalier  trouve', 
Et  maint  grand  homme  à  l'on  dam  efprouve'  ' 
Maint  bon  Courtaut  y  fut  mis  hors  d'aleine  : 
Et  maint  Mouton  y  lailTa  de  fa  laine 

I.  10 
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Brief,  nul  ne  peult  (foit  par  feu,  fang,  ou  mine 
Gaigner  prouffit  en  guerre  féminine  : 
Car  leur  ardeur  eft  afpre  le  pofllble  : 
Et  leur  harnois  haut,  &  bas  invincible. 

Quant  eft  de  moy,  jeunefTe  povre,  &  fotte 
Me  feit  aller  en  cefte  dure  flotte 
Fort  mal  garny  de  lances,  &  efcus  : 
Semblablement  le  gentil  Dieu  Bacchus 
M'y  amena  accompaigne'  d'Andoilles, 
De  gros  Jambons,  de  Verres,  &  Gargoilles, 
Et  de  bon  vin  verfé  en  maint  Flafcon  : 
Mais  j'y  receu  fi  grand  coup  de  Faucon, 
Qu'il  me  fallut  foudain  faire  la  poulie, 
Et  m'enfuyr  (de  peur)  hors  de  la  foulle. 

Ainfi  navré  je  contemple,  &  remire, 
Ou  je  pourrois  trouver  fouverain  Mire  : 
Et  prenant  cueur  autre  que  de  malade 
Vins  circuir  les  limites  d'Archade, 
La  Terre  neufve,  &  la  grand1  Tartarie, 
Tant  qu'à  la  fin  me  trouvay  en  Surie  : 
Ou  un  grand  Turc  me  vint  au  corps  faifir, 
Et  fans  avoir  à  luy  fait  defplaifir, 
Par  plulieurs  jours  m'ha  li  tresbien  frotte 
De  Dos,  les  Reins,  les  Bras,  &  le  Collé, 
Qu'il  me  convint  gefir  en  une  couche 
Criant  les  Dents,  le  Cueur,  auffi  la  Bouche, 
Difant  (helas)  ô  Bacchus  puiffant  Dieu, 
M'as  tu  mené  exprès  en  ce  chaut  lieu, 
Pour  voir  à  l'œil  moy  le  petit  RaUin 
Perdre  le  gouft  de  «non  proche  Coulin  ? 
Si  une  fois  puis  avoir  allégeance, 
Certainement  j'en  prendray  bien  vengeance, 
Car  je  feray  une  armée  légère, 
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Tant  feulement  de  lances  de  Fougère, 
Camp  de  Taverne,  &  pavoys  de  Jambons, 
Et  Bœuf  fallé,  qu'on  trouve  en  mangeant  bons, 
Tant  que  du  choc  rendray  tes  Flafcons  vuides. 
Si  tu  n'y  mets  grand'  ordre,  &  bonnes  guides. 

Ainfi  j'efleve  envers  Bacchus  mon  cueur, 
Pource  qu'il  nVha  prive'  de  fa  liqueur, 
Me  faifant  boire  en  chambre  bien  ferrée 
Fade  Tifane,  avecques  eau  ferrée, 
Dont  fouvent  fay  ma  grandToif  eftancher. 

Voila  comment  (ô  Monfeigneur  tant  cher) 
Sous  l'Eftandard  de  Fortune  indignée, 
Ma  vie  fut  jadis  predeftinée. 
En  fin  d'efcrit,  bien  dire  le  te  vueil, 
Pour  adoucir  l'aigreur  de  mon  grand  dueil, 
Car  dueil  caché  en  defplaifant  courage, 
Gaufe  trop  plus  de  douleur,  &  de  rage, 
Que  quand  il  eft  par  parolles  hors  mis, 
Ou  declairé  par  lettre  à  fes  Amis  : 
Tu  es  des  miens  le  meilleur  efprouvé  : 
A  Dieu  celuy  que  tel  j'ay  bien  trouvé. 


A   MONSIEUR  BOUCHART 

DOCTEUR   EN   THEOLOGIE 

Donne  refponfe  à  mon  prefent  affaire, 
Docte  Docteur.  Qui  t'ha  induit  à  faire 
Emprifonner  depuis  fix  jours  en  ça, 
Un  tien  Amy,  qui  onc  ne  t'offenfa? 
Et  vouloir  mettre  en  luy  crainte,  &  terreur 
D'aigre  jultice,  en  difant,  que  l'erreur 
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Tient  de  Luther?  Point  ne  fuis  Lutherifte, 
Ne  Zuinglien,  &  moins  Anabaptifte  :. 
Je  fuis  de  Dieu  par  fon  filz  Jefu  Chrift. 

Je  fuis  celuy,  qui  ay  fait  maint  efcrit, 
Dont  un  feul  vers  on  n'en  fauroit  extraire, 
Qui  à  la  Loy  divine  foit  contraire. 
Je  fuis  celuy,  qui  prens  plaifir,  &  peine 
A  louer  Chrift  &  fa  Mère  tant  pleine 
De  grâce  infufe  :  &  pour  bien  l'efprouver, 
On  le  pourra  par  mes  efcrits  trouver. 

Brief,  celuy  fuis,  qui  croit,  honore,  &  prife 
La  fainte,  vraye,  &  catholique  Eglife. 
Autre  doctrine  en  moy  ne  veux  bouter  : 
Ma  Loy  eft  bonne,  &  li  ne  faut  doubter, 
Qu'à  mon  povoir  ne  la  prife,  &  exaulTe, 
Yeu  qu'un  Payen  prife  la  Tienne  fauffe. 
Que  quiers  tu  donc,  ô  Docteur  catholique? 
Que  quiers  tu  donc  ?  as  tu  aucune  pique 
Encontre  moy?  ou  fi  tu  prens  faveur 
A  me  trifter  deffous  autruy  faveur. 

Je  croy  que  non,  mais  quelque  faux  entendre 
T'ha  fait  fur  moy  telle  rigueur  eltendre. 
Donques  refrain  de  ton  courage  Tire, 
Que  pleuft  à  Dieu,  qu'ores  tu  peuffes  lire 
Dedans  ce  corps  de  franchife  interdit  : 
Le  cueur  verrois,  autre  qu'on  ne  t'ha  dit. 

A  tant  me  tais,  cher  Seigneur  noftre  maiftre, 
Te  fuppliant  à  ce  coup  amy  m'eftre. 
Et  fi  pour  moy  à  raifon  tu  n'es  mis, 
Fay  quelque  chofe  au  moins  pour  mes  Amis, 
En  me  rendant  par  une  horlboute'e 
La  liberté,  laquelle  m'as  oftée. 
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A   SON  AMY   LYON 


Je  ne  t'efcry  de  l'amour  vaine,  &  folle, 
Tu  vois  affez,  s'elle  fert,  ou  affolle  : 
Je  ne  t'efcry  ne  d'armes,  ne  de  guerre, 
Tu  vois,  qui  peult  bien  ou  mal  y  acquerre 
Je  ne  t'efcry  de  Fortune  puiiTante, 
Tu  vois  atTez,  s'elle  eft  ferme,  ou  gliffante  : 
Je  ne  t'efcry  d'abus  trop  abufant, 
Tu  en  fais  prou,  &  û  n'en  vas  ufant  : 
Je  ne  t'efcry  de  Dieu,  ne  fa  puiffance, 
C'eft  à  luy  feul  t'en  donner  congnoilTance  : 
Je  ne  t'efcry  des  Dames  de  Paris, 
Tu  en  fais  plus  que  leurs  propres  Maris  : 
Je  ne  t'efcry,  qui  eft  rude,  ou  affable, 
Mais  je  te  veux  dire  une  belle  Fable  : 
C'eft  affavoir  du  Lyon,  &  du  Rat. 

Ceftuy  Lyon  plus  fort  qu'un  vieil  Verrat, 
Veit  une  fois  que  le  Rat  ne  favoit 
Sortir  d'un  lieu,  pourautant  qu'il  avoit 
Menge'  le  lard,  &  la  chair  toute  crue  : 
Mais  ce  Lyon  (qui  jamais  ne  fut  Grue) 
Trouva  moyen,  &  manière,  &  matière 
D'ongles,  &  dents,  de  rompre  la  ratière  : 
Dont  maiftre  Rat  efchappa  viftement  : 
Puis  meit  à  terre  un  genouil  gentement, 
Et  en  oftant  fon  bonnet  de  la  tefte, 
A  mercié  mille  fois  la  grand'  Befte  : 
Jurant  le  Dieu  des  Souris,  &  des  Ratz 
Qu'il  luy  rendroit  (Maintenant  tu  verras 
Le  bon  du  compte).  Il  advint  d'adventure, 
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Que  le  Lyon  pour  chercher  fa  pafture, 
Saillit  dehors  fa  caverne,  &  fon  fiege  : 
Dont  (par  malheur)  fe  trouva  pris  au  piège, 
Et  fut  lie'  contre  un  ferme  pofteau. 

Adonc  le  Rat,  fans  ferpe,  ne  coufteau, 
Y  arriva  joyeux,  &  esbaudy, 
Et  du  Lyon  (pour  vray)  ne  s'eft  gaudy  : 
Mais  defpita  Chatz,  Chates,  &  Chatons, 
Et  prifa  fort  Ratz,  Rates,  &  Ratons, 
Dont  il  avoit  trouvé  temps  favorable 
Pour  fecourir  le  Lyon  fecourable  : 
Auquel  ha  dit,  Tais  toy  Lyon  lié, 
Par  moy  feras  maintenant  deflié  : 
Tu  le  vaux  bien,  car  le  cueur  joly  as  : 
Bien  y  parut,  quand  tu  me  deflias. 
Secouru  m'as  fort  Lyonneufement, 
Or  fecouru  feras  Rateufement. 

Lors  le  Lyon  fes  deux  grans  yeux  veftit, 
Et  vers  le  Rat  les  tourna  un  petit, 
En  luy  difant,  ô  povre  verminiere, 
Tu  n'as  fur  toy  inftrument,  ne  manière, 
Tu  n'as  Coufteau,  ferpe,  ne  ferpillon, 
Qui  feuft  coupper  corde,  ne  cordillon, 
Pour  me  jetter  de  cefte  eftroite  voye. 
Va  te  cacher,  que  le  Chat  ne  te  voye. 

Sire  Lyon  (dit  le  filz  de  Souris) 
De  ton  propos  (certes)  je  me  fouz  ris, 
J'ay  des  Coufteaux  affez,  ne  te  foucie, 
De  bel  os  blanc  plus  trenchans  qu'une  Sie  : 
Leur  gaine  c'eft  ma  gencive,  &  ma  bouche  : 
Bien  couperont  la  corde,  qui  te  touche 
Oe  fi  trefpres  :  car  j'y  mettray  bon  ordre. 

Lors  Sire  Rat  va  commencer  à  mordre 
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Ce  gros  lien  :  vray  elt,  qu'il  y  longea 
AlTez  long  temps,  mais  il  le  vous  rongea 
Souvent,  &  tant,  qu'à  la  parfin  tout  rompt  : 
Et  le  Lyon  de  s'en  aller  fut  prompt, 
Dilant  en  foy  :  Nul  plaifir  (en  effect 
Ne  le  perd  point,  quelque  part  ou  foit  faict. 
Voilà  le  compte  en  termes  rimaiTez  : 
Il  eft  bien  long,  mais  il  elt  vieil  afiez, 
Telmoing  Efope,  &  plus  d'un  million. 

Or  vien  me  voir,  pour  faire  le  Lyon  : 
Et  je  mettray  peine,  fens,  &  eftude 
D'eltre  le  Rat,  exempt  d'ingratitude  : 
J'enten,  fi  Dieu  te  donne  autant  d'affaire, 
Qu'au  grand  Lyon  :  ce  qu'il  ne  vueille  faire. 
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A   LYON    JAMET 

Je  t'envoye  un  grand  million 
De  faluts,  mon  amy  Lyon  : 
S'ilz  eftoient  d'Or,  ilz  vaudroient  mieux  : 
Car  les  Françoys  ont  parmy  eux 
Touliours  des  nations  eftranges. 
Mais  quoy?  nous  ne  pouvons  eltre  Anges, 
C'eft  pour  venir  à  l'équivoque  : 
Pource  qu'une  femme  le  moque, 
Quand  fon  Amy  ion  cas  luy  compte. 
Or  pour  mieux  te  faire  le  compte, 
A  Romme  font  les  grans  pardons  : 
Il  faut  bien  que  nous  nous  gardons, 
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De  dire,  qiTon  les  apetifle  : 
Excepte'  que  gens  de  Juflice 
Ont  le  temps  après  les  Chanoines. 
Je  ne  vey  jamais  tant  de  Moines, 
Qui  vivent,  &.  fi  ne  font  rien. 
L'Empereur  eft  grand  terrien, 
Plus  grand,  que  Monlieur  de  Bourbon. 
On  dit,  qu"il  fait  à  Chambourg  bon, 
Mais  il  fait  bien  meilleur  en  France  : 
Car  li  Paris  avoit  fouffrance, 
Montmartre  auroit  grand  defconfort  : 
Auffi  depuis  qu'il  gelé  fort, 
Croyez  qu'en  defpit  des  jaloux, 
On  porte  fouliers  de  veloux, 
Ou  de  trippe,  que  je  ne  mente. 
Je  fuis  bien  fol,  je  me  tormente 
Le  Cueur,  &  le  Corps  d'un  affaire, 
Dont  toy  &  moy  n'avons  que  faire 
Cela  n'eft  qu'irriter  les  gens  : 
Tellement  que  douze  Sergens 
Bien  armez  jufque  au  colet, 
Battront  bien  un  homme  feulet  : 
Pourveu  que  point  ne  fe  deffende. 
Jamais  ne  veulent  qu'on  les  pende  : 
Si  difent  les  vieux  quolibetz 
Qu'on  ne  void  pas  tant  de  gibets 
En  ce  Monde,  que  de  larrons. 

Porte  bonnets  carrez,  ou  ronds, 
Ou  chapperons  fourrez  d'Ermines, 
Ne  parle  point,  &  fay  des  mines, 
Te  voila  fage,  &  bien  difcret. 
Lyon  Lyon,  c'eft  le  fecret, 
Appren  tandis  que  tu  es  vieux  : 
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Et  tu  verras  les  envieux 

Courir  comme  la  Chananee, 

En  difant  qu^l  eft  grand'anne'e, 

D'amoureufes,  &  d'Amoureux, 

De  dolens,  &  de  langoureux, 

Qui  meurent  le  jour  quinze  fois. 

Samedy  prochain  toutesfois 

On  doibt  lire  la  loy  civile  : 

Et  tant  de  Veaux,  qui  vont  par  ville, 

Seront  brûliez  fans  faute  nulle, 

Car  ilz  ont  chevauché  la  Mule, 

Et  la  chevauchent  tous  les  jours. 
Tel  fait  à  Paris  long  fejours, 

Qui  voudroit  eftre  en  autre  lieu. 

Laquelle  chofe  de  par  Dieu 
Amours  finilTent  par  Couteaux. 
Les  trois  dames  des  Blancs  manteaux 
S'harbillent  toutes  d'une  forte 
Il  n'eft  pas  poffible,  qu'on  forte 
De  ces  cloiftres  aucunement, 
Sans  y  entrer  premièrement  : 
C'eft  un  argument  de  Sophifte, 
Et  qu'ainfi  foit  un  bon  Papifte 
Ne  dit  jamais  bien  de  Luther  : 
Car  s'ilz  venoyent  à  difputer, 
L'un  des  deux  feroit  Hérétique. 
Outre  plus,  une  femme  Ethique 
Ne  fauroit  eftre  bonne  bague  : 
D'avantage,  qui  ne  fe  brague, 
N'eft  point  prile  au  temps  prelent  : 
Et  qui  plus  eft,  un  bon  prelent 
Sert  en  amours  plus  que  babils. 
Et  puis  la  façon  des  habits, 
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Dedans  un  an  fera  trop  vieille. 

Il  efl  bien  vray,  qu'un  Amy  veille, 
Pour  garder  l'autre  de  diffame. 
Mais  tant  y  ha,  que  mainte  femme 
S'efforce  à  parler  par  efcrit. 
Or  eft  arrivé  l'Antechrift, 
Et  nous  l'avons  tant  attendu. 
Madame  ne  m'ha  pas  vendu, 
C'eft  une  Chanfon  gringotte'e, 
La  Mufique  en  eft  bien  notée, 
Où  l'afliete  de  la  clef  ment. 
Par  la  mort  bieu  voyla  Clément, 
Prenez  le,  il  a  mengé  le  lard. 
11  fait  bon  eftre  Papelard, 
Et  ne  courroucer  point  les  fées. 

Toutes  chofes  qui  font  coiffées, 
Ont  moult  de  Lunes  en  la  tefte. 
Efcrivez  moy  s'on  fait  plus  fefte 
De  la  Lingere  du  palais  : 
Car  maiftre  Jean  du  Pont  Alais 
Ne  fera  pas  li  outrageux, 
Quand  viendra  à  jouer  fes  jeux, 
Qu'il  ne  vous  fafle  treftous  rire. 
Un  homme  ne  peult  bien  efcrire, 
S'il  n'eft  quelque  peu  bon  lifart. 
La  chanfon  de  frère  Grifart 
Eft  trop  fale  pour  ces  Pucelles  : 
Et  fi  fait  mal  aux  cueurs  de  celles, 
Qui  tiennent  foy  à  leurs  Maris. 

Si  le  grand  rimeur  de  Paris 
Vient  un  coup  à  voir  cefte  lettre, 
Il  en  voudra  ofter,  ou  mettre, 
Car  c'efl  le  Roy  des  Corrigeais. 
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Et  ma  plume  d'Oye,  ou  de  Jars 
Eft  ja  plus  efcroupionnée 
Qu'une  vieille  bas  enconne'e, 
D'efcrire  aujourdhuy  ne  ceiTa. 

Des  nouvelles  de  pardeça, 
Le  Roy  va  fouvent  à  la  chafle, 
Tant  qu'il  faut  delcendre  la  Chafle 
Saint  Marceau  pour  faire  plouvoir. 

Or  Lyon,  puis  qu'il  t'ha  pieu  voir 
Mon  Ep'iftre  jufques  icy, 
Je  te  fupply  m'excufer,  fi 
Du  Coq  à  l'Ame  vois  fautant, 
Et  que  ta  plume  en  faite  autant  : 
Afin  de  dire  en  petit  mètre 
Ce  que  j'ay  oublié  d'y  mètre. 

Excufes  d'avoir  fait  aucuns  Adieux. 


SUBSCRIPTION 

Clément  Marot  aux  gentil^  Veaux, 
Qui  ont  fait  les  Adieux  nouveaux. 

Satyriques  trop  envieux, 
Efcrivans  de  Plume  lézarde, 
Vous  avez  fait  de  beaux  Adieux. 
Le  feu  Saint  Antoine  les  arde  : 
Puis  voftre  langue  le  hazarde 
De  femer  que  je  les  ay  faits  : 
Ainil  le  Coulpable  fe  garde, 
Et  l'innocent  porte  le  faix. 
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Si  mentez  vous  bien  par  la  gorge, 
Sur  Dames  ne  fuis  animé  : 
Et  ne  fortit  onc  de  ma  Forge 
Un  ouvrage  fi  mal  lime'  : 
Et  ne  fera  mien  eftimé 
Par  ceux  qui  congnoiffent  ma  veine. 
Brief,  il  eft  un  peu  mal  rimé, 
Mais  la  raifôn  en  eft  bien  vaine. 
Et  en  cela  plus  fots,  que  fins, 
Vous  vous  monftrez  apertement  : 
Car  pour  bien  venir  à  voz  fins, 
Befongner  falloit  autrement. 
Si  parlé  euffiez  feulement 
De  fix,  qui  hayne  m'ont  voué, 
On  vous  eufl  creu  facilement, 
Et  j'euffe  le  tout  advoué. 

Mais  un  chacun  juger  peult  bien, 
Que  parler  ne  voudrois  de  femmes, 
Qui  ne  m'ont  offenfé  en  rien, 
Et  qui  n'eurent  jamais  diffames, 
Et  puis  vous  y  mêliez  les  Dames 
Qui  fçavent  que  fuis  leur  fervant  : 
C'eft  trefmal  entendu  voz  games, 
Pour  mettre  voz  chants  en  avant. 
Bien  ne  mal  n'ay  voulu  efcrire 
De  tant  honneltes  Damoyfelles  : 
Et  quand  d'elles  voudrois  rien  dire, 
Je  ne  ferois  point  faux  Libelles  : 
Pluftoft  leurs  louanges  tresbelles 
Dirois  en  mon  petit  fçavoir, 
Pour  aquerir  la  grâce  d'elles. 
Que  chacun  met  peine  d'avoir. 
Dames  on  n'y  a  que  reprendre, 
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Et  qui  tenez  l'honneur  trefcher, 
A  moy  ne  vous  en  vueillez  prendre, 
Onques  ne  penlay  d'y  toucher. 
Vueillez  vous  donques  attacher 
Aux  mefchans,  &  fots  Blafonneurs, 
Qui  n'ont  fceu  comment  me  fafcher, 
Sinon  en  touchant  voz  honneurs. 

De  tigne  efpeffe  de  fix  doits, 
D'un  Oeil  hors  du  Chef  arrache', 
De  Membres  aufli  fecs  que  bois, 
D'un  Nez  de  tins  Clous  attache', 
De  tout  cela  foit  entaché 
Qui  telz  beauz  Adieux  a  fait  naiftre  : 
Quand  il  sera  ainfi  merché, 
11  fera  aile  à  congnoiftre. 


AUX   DAMES   DE   PARIS, 

QUI    NE   VOULOIENT    PRENDRE    LES    PRECEDENTES 
EXCUSES    EN   PAYEMENT 


Puis  qu'au  partir  de  Paris,  ce  grand  lieu, 
On  vous  ha  dit  trop  rudement  Adieu, 
Dire  vous  veux,  maugré  chacun  Langard, 
A  l'arriver  doucement  Dieu  vous  gard. 

Dieu  vous  gard  donc  mes  Dames  tant  Poupines 
Qui  vous  fait  mal  :  trouvez-vous  des  efpines 
En  ces  Adieux?  Ces  beaux  Rhetoriqueiirs 
Ont-ilz  au  vif  touché  vos  petits  cueurs  ? 
Croyez  de  vray  que  le  grand  Lucifer 
S'en  chauffera  un  jour  en  lbn  Enfer  : 
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Car  ce  n'eft  point  jeux  de  petits  enfans, 
D'ainfi  toucher  voz  honneurs  triomphans. 

Or  puis  qu'advient  que  ce  mal  vous  avez, 
GueriiTez  vous,  fi  guérir  vous  favez  : 
Quant  eft  de  moy,  je  ne  fçay  Medicine, 
Emplaftre,  unguent,  ny  herbe,  ne  Racine 
Qui  fceuft  au  vray  l'aigreur  diminuer 
De  voftre  mal,  qui  veult  continuer  : 
Mais  je  fçay  bien  comme  il  ne  croiftra  point, 
Et  ne  poindra  par  moy  non  plus  qu'il  poinct. 
Tant  feulement  faut,  que  plus  ne  croyez, 
Qu'il  vient  de  moy  :  car  certaines  foyez, 
Que  fi  ma  plume  endroit  vous  fe  courrouffe, 
Il  n'y  aura  Blanche,  Noire  ny  Rouffe, 
Qui  bien  ne  fente  augmenter  fon  angoiffe  : 
Et  qui  au  doigt,  &  à  l'œil  ne  congnoifle 
Combien  mieux  pique  un  Poëte  de  Roy, 
Que  les  rimeurs,  qui  ont  fait  le  defroy. 
Non  que  ce  foit  de  piquer  ma  couftume, 
Mais  il  n'eft  bois  û  verd  qui  ne  s'allume. 
Tant  plus  me  fuis  par  efcrit  excufé, 
Tant  plus  m'avez  de  parole  accufé, 
Ufant  vers  moy  de  menalTes  follettes  : 
Puis  quand  fentez  voz  puiffances  foyblettes, 
Alez  querant  aux  hommes  allégeance, 
En  leur  chantant,  Faites  m'en  la  vengeance, 
O  foyble  gent,  qui  ne  fe  peult  (en  fommej 
D'homme  venger  finon  par  fecours  d'homme  ! 
Bon  eft  l'ouvrier,  qui  ne  feit  pas  égale 
Voftre  puiffance  à  la  volunte  maie, 
Puis  qu'en  tout  cas,  &  en  toute  faifon 
Voftre  appétit  furmonte  la  raifon. 

Ces  mots  ne  vont  jufques  aux  Vertueufes. 
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Mais  dites  moy  vous  autres  bien  Facheules, 
Quand  des  Adieux  j'eulTe  advoué  l'affaire 
Sans  m'excufer,  qu'eufliez  vous  fceu  pis  faire  : 
\'ous  me  tenez  termes  plus  rigoureux, 
Que  le  Drappier  au  Berger  douloreux. 
S'il  n'eft-il  Loup,  Louve,  ne  Louveton, 
Tigre,  ne  Afpic,  ne  Serpent,  ne  Luthon, 
Qui  jamais  euft  fur  moy  la  dent  boute'e, 
Si  mon  excufe  il  euft  bien  efcoute'e. 
Avez-vous  donc  les  cueurs  moins  damoyfeaux, 
QuAfpicz,  ne  Loups,  &  telz  gentils  oyfeaux  ? 
Je  croy  que  non  :  par  tout  avez  louanges 
D'humble  parler,  &  de  vifage  d'Anges  : 
Et  de  ma  part  me  femblent  voz  façons 
Succre  en  douceur,  &  en  froideur  glaçons. 
Si  trompé  fuis,  je  dy  que  la  Couleuvre 
En  voz  Jardins  fous  douces  fleurs  fe  cœuvre. 

Certes  je  croy  que  vous  cuidez  (fans  fainte) 
Que  j'ay  bafty  mes  excufes  par  crainte  : 
Bien  peu  s'en  faut,  que  ne  die  en  mes  vers 
Propos  de  vous,  qui  monftre  le  revers. 
Ma  Mufe  ardante  autre  chofe  ne  quiert, 
L'encre  le  veult,  la  plume  m'en  requiert  : 
Et  je  leur  dy  que  rien  de  vous  ne  fçay  : 
Mais  Dieu  vous  gard  que  j'en  faffe  l'elïay. 

N'ay-je  palTé  ma  jeuneffe  abulee 
Autour  de  vous?  laquelle  j'eutTe  ulee 
En  meilleur  lieu  (peult  eftre  en  pire  auiïi; 
Rien  ne  diray,  n'ayez  aucun  foucy  : 
Et  fi  en  fçay,  bien  je  l'ofe  affeurer, 
Pour  faire  rire,  &  pour  faire  pleurer. 
Mais  que  vaudroit  d'en  travailler  mes  doits 
Sur  le  papier  ?  Mores,  Turcz,  &  Medois 
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Sçavent  vos  cas  :  la  Terre  n'eft  femée, 
Sinon  du  grain  de  voftre  renommée.     • 
Brief,  pour  efcrire  y  a  bien  d'autres  choies 
Dedans  Paris  trop  longuement  enclofes. 
Tant  de  Broillis,  qu'en  Juftice  on  tolère, 
Je  Tefcrirois,  mais  je  crains  la  Colère  : 
L'oyiiveté  de  Preftres,  &  Cagots 
Je  la  dirois,  mais  garde  les  Fagots  : 
Et  des  abuz,  dont  l'Églife  eft  fourrée, 
J'en  parlerois,  mais  garde  la  Bourrée. 
De  tout  cela,  &  de  vous  me  tairoye, 
Et  en  chemin  plus  beau  me  retrairoye, 
Quand  me  viendroit  d'efcrire  le  defir. 

Je  blafmerois  Guerre,  qui  fait  gefir 
Journellement  par  terre  en  grand'  outrance 
Les  vieux  Soudars,  &  les  jeunes  de  France. 

Ou  emplirois  la  mienne  blanche  carte, 
Du  bien  de  paix,  la  priant  qu'elle  parte 
Du  haut  du  Ciel  pour  venir  viliter 
Princes  Chreftiens,  &  entr'eux  habiter. 

Ou  dirois  loz  méritoire  de  ceux, 
Qui  bien  fervans  n'ont  l'efprit  parefleux 
A  la  chercher  tachans  (comme  loyaux) 
Tirer  deçà  les  deux  Enfans  Royaux. 

Ou  parlerois  (ufant  de  plus  haut  flyle) 
De  maint  confîict  cruel,  dur  &  hoftile, 
Où  l'on  a  veu  charges,  &  preffes  fendre 
Noftre  bon  Roy  pour  vous  autres  deftendre, 
Ce  temps  pendant  que  preniez  voz  delictz 
Sans  nul  danger)  en  voz  chambres,  &  lict^. 

Ou  compterois  de  luy  maint  grand  orage 
De  grand  fortune,  &  fon  plus  grand  courage, 
Qui  fous  le  faix  n'a  efté  veu  ployer. 
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\'oila  le  poinct  où  voudrois  m'employer, 
Sans  m'amufer  à  rimer  voz  Adieux. 
Et  faites  moy  mines  de  groins,  &  d'yeux, 
Tant  que  voudrez  :  onques  ne  prins  vifee 
Pour  vous  lafcher  un  feul  traict  de  ri  fée, 
Et  m'en  croyez  :  mais  les  langues  qui  fonnent, 
Comme  un  cliquet,  tousjours  le  bruit  me  donnent 
De  tous  efcrits,  tant  foient  lourdement  faits  : 
Ainû  fouftien  des  Afnes  tout  le  faix. 

Or  eftes  vous  dedans  Paris  lix  femmes, 
Qui  un  efcrit  tout  farfy  de  diffames 
M'avez  tranfmis  :  &  quand  aucun  fe  boute 
A  l'efcouter,  luy  femble  qu'il  efcoute, 
En  plein  marché  fix  ordes  harengeres 
Jetter  le  feu  de  leurs  langues  légères 
Contre  quelcun  :  Va  vilain  Farcereau, 
Maraut,  Beliftre,  Yvrongne,  Maquereau, 
Comme  une  Pie  en  cage  injurieufe. 

En  voftre  Epiftre  aufli  tant  furieufe 
M'avez  reprins,  que  je  veux  faire  bragues 
DeiTus  l'Amour,  fans  Chaines  &  fans  Bagues, 
Ha  'dy  je  lors)  il  faut  que  chacun  croye, 
Qu'à  tout  Oyfeau  il  fouvient  de  fa  proye. 
Voz  grans  Faucons,  qui  furent  Fauconneaux, 
Voilent  tousjours  pour  Chaines,  &  Anneaux. 

Puis  vous  touchez,  &  les  morts  &  les  vifs  : 
Refpondez  moy,  pourquoy  en  voz  devis 
Blafmez  vous  tant  feu  mon  Père  honnoré, 
Qui  voftre  fexe  ha  tant  bien  décore 
Au  Livre,  des  Dames  l'advocate:' 
J'eftimerois  la  recompenfe  ingrate, 
Si  pour  vous  fix  euft  travaillé  fa  tefte  : 
Mais  il  parla  de  toute  femme  honnefte  : 

I.  il 
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Non  que  fur  vous  je  treuve  que  redire, 
Ainçois  chacun  vous  doibt  nommer,  &  dire 
Avant  la  mort  les  fix  Canonife'es  : 
Ou  (pour  le  moins)  les  fix  Chanonife'es, 
Quant  au  Réfveur,  qui  pour  telz  vieux  Regiftres 
Print  tant  de  peine  à  faire  des  Epiftres 
Encontre  moy,  pour  tous  les  menus  droits 
De  fon  labeur,  feulement  je  voudrois, 
Qu'il  euft  couvert  de  vous  fix  la  plus  faine  : 
Il  auroit  beau  se  laver  d'eau  de  Seine 
Apres  le  coup.  Ha,  le  vil  Blafonneur, 
C'eft  luy  qui  feit  fur  les  Dames  d'honneur 
Tous  les  Adieux  :  &  vous  fix  l'en  priaftes  : 
Puis  delTus  moy  le  gland  Haro  criaftes, 
Sçachans,  de  vray,  que  pour  vous  feulement 
On  n'eft  crié  defîus  moy  nullement. 

Et  de  bon  heur  prinftes  un  Secrétaire 
Propre  pour  vous  :  onques  ne  fe  feut  taire 
De  compofer  en  injure  :  &  mefchance  : 
Je  le  congnoy.  Or  prenons  autre  chance. 

Je  fuis  d'advis  que  veniez  appointant, 
Quant  au  courroux,  en  moy  n'en  ha  point  tant, 
Que  pour  le  bien  de  vous  fix  je  ne  vueille  : 
Et  qu'ainfi  foit,  en  Amy  vous  confeille, 
Que  déformais  voftre  bec  teniez  coy  : 
Car  voftre  honneur  relïemble  un  ne  fay  quoy, 
Lequel  tant  plus  on  le  va  remuant, 
Moins  il  fent  bon,  &  tant  plus  eft  puant. 

Et  quand  orrez  ces  miens  prefens  alarmes, 
Ayez  bon  cueur,  &  contenez  voz  larmes, 
Que  vous  avez  pour  les  Adieux  rendues 
Las  mieux  vaudroit  les  avoir  efpandues 
Deffus  les  piedz  de  Chrift  les  effuyans 
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De  voz  cheveux,  &  voz  péchez  fuyans 
Par  repentance  aveques  Magdaleine. 

Qu'attendez-vous?  Quand  on  eft  hors  d'alaine, 
La  force  faut.  Quand  vous  ferez  hors  d'aage, 
Et  que  voz  nerfs  fembleront  un  cordage, 
Plus  de  voz  yeux  larmoyer  ne  pourrez, 
Car  fans  humeur  feiches  vous  demourrez  : 
Et  quand  vos  yeux  pourroient  plourer  encores, 
Où  prendrez  vous  les  cheveux,  qu'avez  ores, 
Pour  efiuyer  les  piedz  du  Roy  des  Cieux.' 
Croyez  qu'à  tel  myftere  précieux 
Ne  ferez  lors  du  bon  Ange  appelle'es, 
Pource  que  trop  ferez  vieilles  pellées  : 
Desja  vous  prend  icelle  maladie. 

Vous  voulez  faire,  &  ne  voulez,  qu'on  die 
Ceffez,  cettez  toutes  occafions, 
Si  prendront  fin  toutes  derilions  : 
C'eft  le  droit  poinct  pour  clorre  les  paffages 
Aux  mal  difans.  Et  vous  autres  bien  fages, 
Qui  des  Adieux  ne  fuftes  point  touchées, 
Et  vous  aufti,  que  l'on  y  a  couchées. 
Et  qui  pourtant  compte  n'en  faictes  mie, 
Nulle  de  vous  ne  me  foit  ennemie, 
Je  vous  fupply,  pour  telles  bourgeoifettes, 
Qui  vont  cherchant  des  noifes  pour  noifettes. 
On  voit  afiez,  que  vous  eftes  entières 
De  n'avoir  prins  à  cueur  telles  matières. 
Auffi  n'eft-il  blafon,  tant  foit  infâme, 
Qui  fceuft  changer  le  bruit  d'honnefte  femme  : 
Et  n'eft  blafon,  tant  foit  plein  de  louange, 
Qui  le  renom  de  folle  femme  change. 
On  a  beau  dire,  une  Colombe  eft  noire, 
Un  Corbeau  blanc  :  pour  l'avoir  dit,  faut  croire 
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Que  la  Colombe  en  rien  ne  noircira, 
Et  le  Corbeau  de  rien  ne  blanchira. 

Certainement  les  vertus,  qui  s'efpandent 
Deffus  voz  cueurs,  fi  fort  voftre  me  rendent, 
Que  pour  l'amour  de  vous  n'eufie  jamais 
Contre  elles  fait  cefte  prefente  :  mais 
Tant  m'ont  prefle  d'efcrire,  &  me  contraignent, 
Qu'il  femble  au  vray  que  plailir  elles  praignent 
En  mes  propos  :  &  ont  bien  ce  crédit, 
Que  û  je  n'ay  affez  à  leur  gré  dit, 
Je  leur  feray  un  livre  de  leurs  geftes 
Intitulé,  Les  fix  vieilles  Digeftes  : 
Et  fi  n'auray  de  matière  défaut. 
J'en  ay  encor  plus  qu'il  ne  leur  en  faut  : 
Mais  pour  cefte  heure  elles  prendront  en  grJ, 
Car  au  propos  où  elles  m'ont  ancré, 
Veux  mettre  fin,  &  avant  que  l'y  mettre, 
Voftre  Clément  vous  prie  en  cefte  Lettre, 
Dames  d'honneur,  que  ces  femmes  notées 
Soient  déformais  d'autour  de  vous  oftées 
Ne  plus  ne  moins  qu'on  ofte  mauvaife  herbe 
D'avec  l'efpy,  dont  on  fait  bonne  Gerbe  : 
Vous  advifant  que  trop  plus  font  nuifantes 
A  voz  honneurs,  que  les  Rimes  cuifantes 
De  fots  Adieux  :  &  toutesfois,  afin 
Que  mon  efcrit  ne  les  fâche  à  la  fin, 
Je  leur  vois  dire  un  Adieu  fans  rancune. 

Adieu  les  fix,  qui  n'en  valiez  pas  une  : 
Adieu  les  fix,  qui  en  valiez  bien  cent  : 
Qui  ne  vous  void,  de  bien  loing  on  vous  fent. 
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A  LA  ROYNE  ELEONOR 

A    SON'   ARRIVÉE  D'ESPAGNE  AVEC  MESSIEURS   LES   ENFANS 

Puis  que  les  Champs,  les  Monts,  &  les  Yalle'es, 
Les  Fleuves  doux,  &  les  ondes  falees 
Te  font  honneur  à  la  venue  tienne, 
Princefle  illuftre,  &  Royne  trefchreftienne  : 
Puis  que  Clerons,  &  Bombardes  tonnantes, 
Chantres,  Oyfeaux  de  leurs  voix  refonnantes 
Tous  à  l'envy  maintenant  te  faluent, 
Feray-je  mal,  fi  de  ma  Plume  fluent 
Vers  mefurez,  pour  faluer  auffi 
Ta  grand'  hauteur,  qui  rompt  noftre  foucy ." 
Certes  le  fon  de  ma  Lettre  n'ha  garde 
D'eftre  fi  dur  comme  d'une  Bombarde 
Et  fi  n'eft  point  mortel  en  Terre,  comme, 
Voix  de  Cle'rons,  ou  d'Oyffelet,  ou  d'Homme  : 
Parquoy  je  croy  que  de  toy  fera  pris 
Autant  à  gré.  Donques,  Perle  de  pris, 
Par  qui  nous  eft  tant  de  joye  advenue, 
Tu  fois  la  bien  (&  mieux  que  bien)  venue 
Pourquoy  as  fait  fi  longue  demoure'e.-' 
Certainement  ta  venue  honore'e 
De  tarder  tant  tous  languir  nous  faifoit  : 
Mais  bien  favons  que  trop  t'en  defplaifoit. 
N'eft-ce  pas  toy,  qui  du  Roy  fus  efprife 
Sans  l'avoir  veu?  mefmes  après  fa  prinfe  : 
Ou  tellement  aux  armes  laboura, 
Que  le  corps  pris,  l'honneur  luy  demoura. 
N'eft-ce  pas  toy,  qui  fentis  plus  fort  croiftre 
L'amour  en  toy,  quand  tu  vins  à  congnoiftre 
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Et  voir  fon  port,  forme,  fens,  &  beauté 
Qui  ne  lent  rien  que  toute  Royauté  ? 
N'eft-ce  pas  toy,  qui  fongeois  nuict  &  jour 
A  le  remettre  en  fon  privé  fejour? 
Et  qui  depuis  en  prifon  fi  amere 
A  fes  Enfans  feis  office  de  mère, 
Jufqu'à  donner  à  ton  cher  Frère  Augufte 
Doubte  de  toy?  voire  doubte  tresjufte  : 
Car  je  croy  bien,  fi  euffes  eu  l'ufage 
Des  arts  fubtils  de  Medée  la  fage, 
Qu'en  blancs  vieillards  tu  euffes  transformez 
Ces  jeunes  corps  tant  beaux,  &  bien  formez, 
Pour  les  mener  fecretement  en  France, 
Et  puis  rendu  leur  euffes  leur  enfance. 

Or  (Dieu  mercy)  amenez  les  as  tu 
Sans  Nigrommance,  ou  Magique  vertu, 
Ains  par  le  vueil  de  Dieu,  qui  tout  prévoit, 
Et  qui  desja  deftinée  t'avoit 
Femme  du  Roy,  duquel  &  jours,  &  nuicts 
Tu  as  porté  la  moytié  des  ennuis 
Dont  raifon  veult,  &  le  droit  d'Amytié 
Que  maintenant  reçoives  la  moytié 
De  fa  grand  joye,  &  du  règne  puiffant, 
Et  de  l'amour  du  peuple  obeïflant. 

O  Royne  donc,  de  tes  fubjets  loyaux 
Vien  recevoir  les  hauts  honneurs  Royaux  : 
Voir  te  convient  ton  Royaume  plus  loing, 
Tu  n'en  as  veu  encor  qu'un  petit  coing  : 
Tu  n'as  rien  veu  que  la  Doue,  &  Gironde  : 
Bientoft  verras  la  Cherante  profonde 
Loire  au  long  cours,  Seine  au  port  fructueux 
Saône  qui  dort,  le  Rofne  impétueux  : 
Auffi  la  Somme,  &  force  autres  Rivières  : 
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Qui  ont  les  borts  de  force  Villes  hères, 
Dont  la  plus  grande  eft  Paris  fans  pareille. 

Là,  &  ailleurs  desja  on  t'appareille 
Myfteres,  jeux,  beaux  paremens  de  Rues, 
Sur  le  pavé  rieurs  efpetTes  &  drues, 
Par  les  quantons  Théâtres,  Colifées, 
Brief,  s'on  pouvoit  faire  champs  Elife'es, 
On  les  feroit  pour  mieux  te  recevoir. 

Mais  que  veult-on  encor  te  faire  voir? 
Pourroit-on  bien  augmenter  tes  plailirs? 
N"as  tu  pas  veu  le  grand  de  tes  defirs, 
Ton  cher  efpoux,  noftre  fouverain  Roy? 
Si  as  tresbien  :  mais  encores  je  croy, 
Qu'en  gré  prendras,  &  verras  voulontiers 
Les  appareils  du  peuple  en  maints  quartiers. 
Et,  qui  plus  eft,  en  cela  regardant 
Tu  congnoiftras  le  zelle  trefardant, 
Qu'en  toy  on  a  :  ce  que  je  te  fupplie 
Congnoiftre  en  moy,  Royne  trefaccomplie  : 
Car  Apollo,  ne  Clio,  ne  Mercure 
Ne  m'ont  donné  fecours,  ne  foing,  ne  cure 
En  ceft  efcrit.  Le  zelle,  que  je  dy, 
L'a  du  tout  fait,  &  m'a  rendu  hardy 
A  te  l'offrir,  tel  que  tu  le  vois  eftre. 
Puis  ton  Efpoux  eft  mon  Roy,  &  mon  mailtre  : 
Donques  tu  es  ma  Royne  &  ma  maiftreffe  : 
Voila  pourquoy  mes  efcrits  je  t'addreife. 
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A  MONSEIGNEUR  DE  LORRAINE, 

LU  Y   PRESENTANT    LE    PREMIER    LIVRE    TRANSLATÉ 
DE    LA    METAMORPHOSE 

S'il  y  ha  rien,  Prince  de  haut  pouvoir, 
Qui  par  deçà  face  mal  fon  devoir 
De  recevoir  ta  hauteffe  honorée, 
Ce  ne  fera  que  ma  Plume  effarée, 
Qui  entreprend  de  te  donner  Salut, 
Et  pour  ce  faire  onc  affez  ne  valut  : 
Ains  trop  eft  lourde,  &  de  ftyle  trop  mince, 
Pour  s'addreffer  à  tant  excellent  Prince  : 
Ce  neantmoins  fâchant,  que  tu  as  pris 
Par  maintesfois  plaifir  en  mes  efcrits, 
J'ayme  trop  mieux  t'efcrire  lourdement, 
Que  de  me  taire  à  ton  advenement, 
Car  j'ay  efpoir  que  la  voulonté  tienne 
Congnoiftra  bien  en  ceft  efcrit  la  mienne  : 
Qui  eft,  &  fut,  &  fera,  de  favoir 
Faire  aucun  cas,  ou  tu  puilTes  avoir 
Quelque  plaifir.  Premier  donc  je  faluë 
Treshumblement  ta  hauteffe  &  value  : 
Puis  à  celuy,  qui  elt  Prince  des  Anges, 
Rends  de  bon  cueur  immortelles  louanges. 
De  l'heureux  point  de  ta  noble  venue, 
Qui  eft  le  temps  de  la  Paix  advenue  : 
Par  qui  tu  vois  les  deux  enfans  de  France 
Hors  des  liens  de  captive  fouffrance. 

Grâces  aufli  luy  faut  rendre  des  pertes  : 
Yray  elt,  que  trop  font  lourdes,  &  apertes 
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A  un  chacun  :  mefme  ta  Majefté 

Participante  aux  malheurs  ha  efté, 

En  y  perdant  fous  la  rieur  de  jeuneffe 

Deux  Frères  pleins  d'honneur,  fens,  &  prouëfle, 

Qui  eft  celuy  (fi  bien  le  congnoilToit) 

Qu'en  y  penfant,  plein  de  douleur  ne  ioit  ? 

Si  convient  il  en  douleur,  &  ennuy 

Noftre  vouloir  conformer  à  celuy 

Du  Tout  puilTant  :  autrement  on  relifte 

A  fa  bonté'.  Ce  propos  dur,  &  trille 

En  ceft  endroit  rompray  pour  le  prefent, 

Et  te  fupply  prendre  en  gré  le  prefent, 

Que  je  te  fay  de  ce  tranflaté  Livre, 

Lequel  (pour  vray    hardiment  je  te  livre, 

Pource  que  point  le  fens  n'en  eft  yiïu 

De  mon  cerveau  :  ains  ha  efté  tilTu 

Subtilement  par  la  Mule  d'Ovide  : 

Que  pleuit  à  Dieu  l'avoir  tout  mis  au  vuyde 

Pour  t'en  faire  offre.  Or  fi  ce  peu  t'agrée, 

Heureux  feray  que  ton  cueur,  s'y  recrée 

Ce  temps  pendant  qu'en  France  tu  fejournes, 

Et  attendant  qu'en  ta  Duché  retournes, 

Duché  puiffante,  &  Duché  fouveraine, 

Duché  de  biens,  &  de  Paix  toute  pleine, 

Duché,  de  qui  par  tout  le  nom  s'eltend, 

Là  où  ton  Peuple  à  cefte  heure  s'attend 

Auffi  fâché  de  ta  loingtaine  abfence, 

Que  toy  joyeux  de  la  noble  prefence 

De  noftre  Roy,  de  fes  Enfans  aymez. 

Et  des  treshauts  Princes  tant  renommez  : 

Entre  lefquelz  de  tes  Frères  la  Refte 

Tu  vois  fleurir  en  honneur  manifefte, 

Chéris  du  Roy,  &  du  peuple  honorez. 
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Or  à  ces  deux,  que  Mort  ha  dévorez, 
Dieu  doint  repos  :  &  aux  trois  qui  demeurent, 
Que  de  cent  ans  (bien  comptez)  ilz  ne  meurent. 


A  MONSEIGNEUR  LE  GRAND  MAISTRE 
DE  MONTMORENCY 

LUY  ENVOYANT  UN  PETIT  RECUEIL  DE  SES  ŒUVRES 
AVEC  RECOMMANDATION  DU  PORTEUR 

En  attendant  le  moyen,  &  pouvoir, 
Qu'honneftement  je  me  puilTe  mouvoir 
De  ce  païs,  il  m'eft  pris  le  courage, 
De  mettre  à  part  repofer  un  Ouvrage, 
Qui  pour  le  Roy  fera  toft  mis  à  fin  : 
Puis  ay  choifi  un  autre  Plume,  afin 
De  vous  efcrire  en  Rime  la  prefente  : 
De  par  laquelle  orendroit  vous  prefente 
Salut  treshumble  :  &  un  livre  petit, 
Ou  j'ay  efpoir  que  prendrez  appétit  : 
Car  long  temps  ha,  qu'il  vous  a  pieu  me  dire, 
Et  commander,  que  le  vous  feifle  efcrire. 

C'eft  un  amas  de  chofes  efpandues, 
Qui  (quant  à  moy)  eftoient  fi  bien  perdues, 
Que  mon  efprit  n'eut  onc  a  les  ouvrer 
Si  grand  labeur,  comme  à  les  recouvrer, 
Mais  comme  ardant  à  faire  voftre  vueil, 
J'ay  tant  cherché  :  qu'en  ay  fait  un  recueil, 
Et  un  Jardin  garny  de  fleurs  diverfes 
De  couleur  Jaune,  &  de  Rouges,  &  Perfes. 
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Vray  eft,  qu'il  eft  fans  arbre  ne  grand  fruit  : 
Ce  neantmoins  je  ne  vous  l'ay  conftruit 
Des  pires  fleurs,  qui  de  moy  font  forties. 

Il  elt  bien  vray,  qu'il  y  a  des  Orties  : 
Mais  ce  ne  font  que  celles,  qui  piquèrent 
Les  Mufequins,  qui  de  moy  le  moquèrent. 

Voltre  efprit  noble  en  ce  petit  Verger 
Aucunesfois  fe  pourra  foulager, 
Quand  travaillé  aura  au  bien  publique, 
Auquel  tousjours  foingneufement  s'applique. 
Donc  (Monfeigneur)  plufque  treshumblement 
Je  vous  fupply  de  cordiallement 
Le  recevoir,  &  du  Porteur  de  luy 
Avoir  pitié'.  C'est  encores  celuy 
Petit  Tailleur  entre  tous  les  Tailleurs, 
Dont  à  Bourdeaux,  à  Coignac,  &  ailleurs, 
Je  vous  parlay  par  efcrit,  &  de  bouche. 
Enrichy  n'eft  :  il  fe  levé,  &  fe  couche 
Soir,  &  matin  aufli  mal  fortuné 
Que  quand  pour  luy  fuites  importuné. 

Jadis  fervit  la  haute  Seigneurie 
De  la  feu  Royne  en  fa  noble  efcuyrie  : 
Mais  fon  eftat  deffous  la  dure  lame 
Fut  enterré  avec  la  bonne  Dame. 
Or  ne  peult  plus  revivre  fa  mailtrefle  : 
Quand  à  l'eftat  maugré  la  mort  traiftreiTe 
Vous  le  pouvez  refaire  aufli  vivant, 
Et  aufli  beau  qu'il  eftoit  par  avant. 
Las  (Monfeigneur^  laites  ce  beau  miracle  : 
Il  eft  aifé.  Et  G  par  quelque  obftacle 
Ne  peult  ravoir  fon  eftat  de  Tailleur, 
11  ne  le  faut  que  tromper  d'un  meilleur. 
Si  vous  hauitez  fon  eftat,  &  fon  bien, 
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Il  le  prendra  :  car  je  le  congnois  bien. 
Au  pis  aller,  pour  conclurre  l'affaire, 
Je  vous  fupply  comme  aux  autres  luy  faire  : 
Et  s'il  n'en  ha  (autant  comme  eux)  beloing, 
Je  fuis  content  qu'on  n'en  prenne  le  foing. 

Priant  celuy,  lequel  vous  a  fait  naiftre, 
Que  cent  bons  ans  vous  maintienne  grand  maiftre, 
Ou  qu'il  vous  monte  en  plus  digne  degré, 
Afin  que  plus  luy  en  fâchez  de  gré. 


POUR   PIERRE  VUIART 

A    MADAME    DE    LORRAINE 

I  e  ne  l'ay  plus  liberalle  Princeffe, 
<J  Je  ne  l'ay  plus,  par  mort  il  a  prins  celle 
Le  bon  Cheval,  que  j'euz  de  voftre  grâce. 
N'en  fauroit  on  recouvrer  de  la  race  ? 
Certainement  tandis  que  je  l'avoye, 
Je  ne  trouvois  rien  nuifant  en  la  voye. 
En  le  menant  par  Bois,  &  par  Taillis 
Mes  yeux  n'eftoient  de  branches  affaillis. 
En  luy  failant  gravir  Roc,  ou  Montagne 
Autant  m'eftoit  que  trotter  en  Campagne. 
Autant  m'eftoit  Torrents,  &  grandes  eaux 
Paffer  fur  luy,  comme  petits  RuifTeaux, 
Car  il  fembloit  que  les  pierres  s'oftafTent 
De  tous  les  lieux  ou  fes  piedz  fe  boutalfent. 

Que  diray  plus?  onc  voyage  ne  feit 
Avecques  moy,  dont  il  ne  vint  prouffit  : 
Mais  maintenant  toutes  chofes  me  grèvent, 
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Branches  au  Bois  les  yeux  quafi  me  crèvent, 
Car  le  Cheval  que  je  pourmaine,  &  maine, 
Eft  malheureux,  &  bronche  en  pleine  plaine  : 
Petits  Ruiffeaux,  grans  Rivières  luy  femblent, 
Pierres,  Cailloux  en  ion  chemin  s'affemblent. 
Et  ne  me  donne  en  voyages  bonheur. 

O  Dame  illuftre,  ô  parangon  d'honneur, 
Dont  procéda  le  grand  bonheur  fecret 
Du  Cheval  mort,  ou  j'ay  tant  de  regret? 
11  ne  vint  point  de  Cheval,  ne  de  felle  : 
J'ay  celle  Foy  qu'il  procéda  de  celle 
Par  qui  je  l'euz.  Or  en  fuis  defmonté, 
La  Mort  l'ha  pris,  la  Mort  l'ha  furmonté  : 
Mais  c'eft  tout  un,  voftre  bonté  naïve 
Morte  n'eft  pas  :  ainçoys  eft  fi  trefvive, 
Qu'elle  pourroit  non  le  refufciter, 
Mais  d'un  pareil  bien  me  faire  hériter. 

S'il  advient  donc  que  par  la  bonté  voftre 
Monfeigneur  face  un  de  fes  Chevaux  noftre, 
Treshumblement  le  fupply,  qu'il  luy  plaife 
Ne  me  monter  doucement,  &  à  l'aife. 
Je  ne  veux  point  de  ces  doucets  Chevaux, 
Tant  que  pourray  endurer  les  travaux  : 
Je  ne  veux  point  de  Mule,  ne  Mulet, 
Tant  que  je  fois  vieillard  blanc,  comme  laict  : 
Je  ne  veux  point  de  blanche  Haquenée, 
Tant  que  je  fois  Damoyfelle  attournée. 

Que  veus  je  donc?  un  courtaut  furieux, 
Un  Courtaut  brave,  un  Courtaut  glorieux, 
Qui  ait  en  l'air  ruade  furieufe, 
Glorieux  trot,  la  bride  glorieufe. 
Si  je  l'ay  tel,  fort  furieufement 
Le  piqueray,  &  glorieufement. 
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Conclufion,  li  vous  me  voulez  croire, 
D'homme,  &  Cheval  ce  ne  fera  que  gloire. 


EPISTRE   QU'IL  PERDIT  A  LA  CONDEMNADE 

CONTRE    LES    COULEURS    D'UNE    DAMOVSELLE 

Je  l'ay  perdue  :  il  faut  que  je  m'aquitte. 
En  la  payant,  au  fort  me  voila  quitte, 
Prenez  la  donc  l'Epiftre,  que  favez 
Et  li  dedans  peu  d'éloquence  avez, 
Si  elle  eft  fotte,  ou  alpre,  ou  à  reprendre, 
Au  compofeur  ne  vous  en  vueillez  prendre, 
Prenez  vous  en  aux  facheufes,  qui  prindrent 
Voflre  party,  &  qui  lors  entreprindrent 
De  hautement  leurs  caquets  redoubler 
Durant  le  jeu,  afin  de  me  troubler, 
Prenez  vous  en  à  ceux,  qui  me  trompoient, 
Et  qui  mon  jeu  à  tous  coups  me  rompoient  : 
Prenez  vous  en  à  quatre  pour  le  moins, 
Qui  contre  moy  furent  tous  faux  tefmoings  : 
Prenez  vous  en  à  vous  mefmes  auflï, 
Qui  bien  vouliez  qu'ilz  feiffent  tous  ainli. 

Si  on  ne  irTeuft  troublé  de  tant  de  bave, 
Vous  eufliez  eu  une  Epiftre  fort  brave, 
Qui  euft  parle'  des  Dieux,  &  des  Déeffes, 
Et  de  neuf  Cieux,  où  font  toutes  lielles. 
Sur  ces  neuf  Cieux,  je  vous  eulfe  eflevce, 
Et  eulïe  fait  une  grande  levée 
De  Rhétorique,  &  non  pas  de  Bouclier  : 
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Puis  eufle  dit,  comment  on  oyt  crier 
Au  fons  d'Enfer  plein  de  peines,  &  pleurs 
Ceux  qui  au  jeu  furent  jadis  trompeurs  : 
Donnez  vous  garde.  Or  brief  (fans  m'efchauffer) 
J'euffe  defcrit  tout  le  logis  d'Enfer, 
Là  où  iront  (fi  brief  ne  fe  reduifent) 
Les  vrays  Trompeurs,  qui  ce  Monde  feduifent. 
Puis  qu'on  m'a  donc  l'efprit  mis  en  mal  aife, 
Excufez  moy,  fi  l'Epiftre  eft  mauvaife  : 
Vous  affeurant,  û  l'euffiez  bien  gagne'e, 
Qu'elle  euft  efte'  (pour  vray)  bien  befongne'e  : 
Mais  tout  ainlî  que  vous  avez  gagné, 
Par  mon  ferment  ainfi  j'ay  befongne'  : 
Non  qu'à  regret  ainfi  faite  je  Paye, 
Ne  qu'à  regret  auffi  je  vous  la  paye  : 
Tous  mes  regrets,  toutes  mes  grans  douleurs 
Viennent  (fans  plus)  de  ce  que  les  couleurs 
N'ay  fceu  gaigner  d'une  tant  belle  Dame, 
A  qui  Dieu  doint  repos  de  Corps,  &  d'Ame. 


A  UNE  JEUNE  DAME 

LAQUELLE    UN    VIEILLARD    MARIE    VOULOIT   ESPOUSER 
ET    DECEVOIR 

Non  pour  vouloir  de  rien  vous  requérir, 
Non  pour  plus  fort  voltre  grâce  acquérir, 
Non  pour  diitraire  aucune  voltre  emprinfe 
J'ay  le  papier,  l'encre,  &  la  plume  prinfe, 
Et  devers  vous  ce  mien  efcrit  tranfmis  : 
Mais  pour  autant  qu'il  affiert  aux  Amis, 
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Et  Serviteurs,  jamais  ne  celer  rien 
A  leurs  aymez,  foit  de  mal,  ou  de  bien, 
J'ay  bien  voulu  vous  efcrire  (ma  Damej 
Chofe,  qui  n'eft  en  congnoifîance  d'ame, 
Fors  que  de  moy  :  &  de  vous  n'eft  point  fceuë 
Parquoy  pourriez  en  fin  eftre  deceuë 
Et  je  ne  veux  vous  laiffer  décevoir, 
Tant  que  mon  œil  pourra  Pappercevoir. 

Or  eft  ainfi,  que  me  trouvant  au  lieu, 
Ou  j'efperois  vous  pouvoir  dire  Adieu, 
Trifte  devins,  fâchant  voftre  hautelTe 
Desja  partie.  Et  adonques  THofteffe 
Me  va  monftrer  Lettres  de  voftre  main, 
Là  ou  teniez  propos  doux,  &  humain, 
A  un  vieillard,  à  qui  vous  les  tranfmiftes. 
Lors  à  mon  cueur  foudainement  vous  milles 
Deux  penfemens,  voyant  voftre  jeune  aage 
Favorifer  un  fi  vieil  perfonnage. 

Mon  penfement  premier  au  cueur  me  dit, 
Que  par  Amour  il  n'ha  vers  vous  crédit  : 
Car  je  fay  bien  que  Venus  jeune,  &  cointe, 
Du  vieil  Saturne  en  nul  temps  ne  s'accointe. 

Mon  penfement  fécond  me  feit  comprendre, 
Que  pour  Efpoux  le  pourriez  vouloir  prendre 
Et  ne  veux  pas  de  ce  vous  divertir, 
Mais  je  veux  bien  au  vray  vous  advertir, 
Que  (long  temps  a)  il  fut  mis  fous  le  jou 
De  Mariage  au  bas  païs  d'Anjou, 
Et  eft  encor.  Si  voulez  (toutesfois) 
11  s'y  mettra  pour  la  féconde  fois  : 
Combien  pourtant  que  bien  foible  me  femble 
Pour  labourer  à  deux  terres  enfemble. 

Donc  fi  voulez  voftre  blonde  jeunelTe 
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Joindre,  &  lier  à  fa  grife  vieilleile, 

Il  fera  bon  vous  enquérir  avant, 

Si  j'ay  parlé  du  cas,  comme  favant, 

En  celte  Epiftre  affez  mal  compofée  : 

Vous  fuppliant  l'avoir  pour  excufée, 

Si  elle  n'eft  en  termes  elegans, 

Et  recevoir  vueillez  auffi  les  Gants, 

Que  de  bon  cueur  vous  tranfmets  pour  l'eftraine 

De  l'An  prefent.  La  chofe  eft  bien  certaine, 

Que  voz  deux  mains  tant  blanches  de  nature 

Méritent  bien  plus  digne  couverture  : 

Mais  s'ilz  ne  font  à  voz  mains  comparez, 

Du  bon  du  cueur  (pour  le  moins]  les  aurez. 

Ainll  rendray  mon  propos  accomply 
En  ceft  endroit.  Et  avant  vous  fupply, 
Si  rencontrez  rien  dur  en  cefte  Epiftre, 
De  l'oublier,  &  n'en  tenir  regiltre  : 
Car  bien  à  tard  voudroit  l'homme  defplaire, 
S'il  n'eft  trop  faint)  qui  met  peine  à  complaire. 


A  CELUY  QUI  L'INJURIA  PAR  ESCRIT 
ET  NE  S'OSA  NOMMER 

Quico.N'QUES  fois,  tant  fois  tu  brave. 
Qui  ton  orde,  &  puante  bave 
Contre  moy  as  efté  crachant, 
Su  es  fot,  craintif,  &  mefchant. 

Ta  fottife  on  void  bien  parfaite 
En  l'Epiftre,  que  tu  as  faite 
Sans  art,  &  fans  aucun  favoir  : 
Toutesfois  tu  cuides  avoir 
I.  12 
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Chanté  en  Rofllgnol  ramage  : 
Mais  un  Corbeau  de  noir  plumage, 
Ou  un  grand  Afne  d'Arcadie 
Feroit  plus  douce  mélodie. 

Et  pour  venir  au  demourant, 
Tu  crains  fort,  ô  povre  ignorant, 
Tu  crains,  qu'envers  toy  je  m'allume, 
Tu  crains  la  fureur  de  ma  Plume. 
Pourquoy  crains  tu?  Il  faut  bien  dire. 
Qu'en  toy  y  ha  fort  à  redire  : 
Car  il  eft  certain,  fi  tu  fuffes 
Homme  de  bien,  &  que  tu  n'euffes 
Quelque  marque,  ou  mauvais  renom 
Tu  ne  craindrois  dire  ton  nom. 
Quant  eft  de  ta  mefchanceté, 
Elle  vient  de  grand'  l'afcheté 
D'injurier  celuy,  qui  onques 
Ne  te  feit  ofFences  quelconques  : 
Et  quand  je  t'aurois  fait  offenfe, 
Et  tu  de  fi  peu  de  deffence, 
Si  couard,  &  G  babouin, 
De  n'ofer  parler  que  de  loing? 

L'epiftre  venue  de  moy 
Pour  femme  qui  vaut  mieux  que  toy, 
N'eit  autre  cas,  qu'une  rifée, 
Ou  perfonne  n'eft  defprifée, 
Mais  toy  lourdaut  mal  entendu, 
En  ta  refponfe  m'as  rendu 
Pour  une  rifée  une  injure. 
Si  je  te  congnoilTois  (j'en  jure) 
Tu  fentirois,  li  mes  Lardons 
Reflemblent  Rôles,  ou  Chardons. 
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POUR  UN  GENTILHOMME  DE  LA  COURT 

ESCRIVANT    AUX    DAMES     DE    CHASTEAUDU.V 

D'un  cueur  entier,  dames  de  grand"  value, 
Par  ceft  efcrit  voftre  Amy  vous  falue, 
Bien  loing  de  vous,  &  grandement  fe  deult, 
Que  de  plus  près  faluer  ne  vous  peult.     4 
Car  le  record  de  voz  grandes  beautez, 
Le  fouvenir  des  douces  privautez, 
Qui  font  en  vous  fous  honnefte  recueil, 
Cent  fois  le  jour  font  fouhaiter  mon  œil 
A  vous  revoir  :  mais  la  grand1  fervitude, 
De  cefte  Court,  ou  eft  noflre  habitude, 
M'ofte  fouvent  par  force  le  plaifir, 
Deffus  lequel  s'aflied  tout  mon  delir  : 
Et  m'esbahy,  que  veu  voftre  amytie' 
N'avez  fouvent  de  nous  plus  grand'  pitié. 
En  nous  voyant  pour  noz  Princes,  &  Maiftres 
Aller,  venir  parmy  ces  Bois  champaiftres  : 
Puis  s'arrefter  en  Villages,  &  Bourgs, 
Dont  le  meilleur  ne  vaut  pas  voz  Fauxbourgs. 
Et  là  Dieu  fçait  fi  en  maifons  Bourgeoifes 
Sommes  logez  :  ces  groffes  Yillageoifes 
Là  nous  trouvons  :  Les  unes  font  Vachères 
En  gros  eftat,  &  les  autres  Porchères  : 
Qui  nous  diront  (s'il  nous  ennuyé,  ou  fafche) 
Quelque  propos  de  leur  païs  de  Vache. 

Lors  ces  propos,  qui  mes  maux  point  n'appaitent 
Me  font  penfer  aux  voltres,  qui  me  plaifent  : 
Difant  en  moy,  Douce  Vierge  honorée, 
Ferons  nous  cy  la  longue  demourée  ? 
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Prendrons  nous  point  bien  toft  le  droit  fentier 
De  Chafteaudun?  Là  gift  mon  cueur  entier  : 
Non  pour  le  lieu,  mais  pour  meilleure  chofe, 
Qui  au  dedans  de  voz  murs  eft  enclofe. 

Ainfi  me  plains  :  &  fi  toft  qu'on  départ, 
Il  m'eft  advis  qu'on  tire  celle  part, 
Dont  fuis  deceu  :  car  (peult  eftre)  ce  jour 
Prendrons  d'afiTaut  quelque  rural  fejour, 
Ou  les  plus  grans  logeront  en  Greniers 
De  toutes  pars  percez  comme  Paniers. 
Encor  pote,  que  fuflions  arreftez 
Dedans  Paris,  &  toufiours  bien  traitez, 
Si  qu'à  fouhait  euffions  plufieurs  délices, 
Comme  en  Chevaux  courir  en  pleines  lices, 
Chaffer  au  bois,  vouler  au  grans  prairies, 
Ouyr  des  Chiens  les  abois,  &  brairies  : 
Et  autre  maint  beau  paffetemps  honnefte, 
Si  me  vient  il  toufiours  en  cueur,  ou  tefte 
Un  grand  regret  de  vous  perdre  de  veuë, 
Et  un  defir  de  prochaine  reveuë  : 
Car  le  plaifir,  que  je  pren  à  vous  voir, 
Pafle  tous  ceux  que  je  pourroye  avoir  : 
Et  û  n'eftoit  efpoir  de  brief  retour, 
Ennuy  pourroit  me  faire  un  mauvais  tour, 
Se  tranfmuant  en  pire  maladie. 

Vous  advifant  (puis  qu'il  faut,  que  le  die) 
Que  me  devez  d'amour  grand'  recompenfe  : 
Car  il  n'eft  jour  qu'en  vous  autres  ne  penfe  : 
Et  ne  fe  pafle  une  nuict,  qu'un  beau  fonge 
De  vous  ne  face.  Encore  (fans  menfonge) 
L'autre  nuicte'e  en  dormant  fus  ravy, 
Et  me  fembla  que  toutes  je  vous  vey 
Deiïus  un  Pré  faire  cent  beaux  esbas 
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En  cotte  iimple,  &  les  robbes  à  bas. 

Les  unes  vey,  qui  danfoyent  fous  les  fons 
Du  Tabourin  :  les  autres  aux  Chanfons  : 
L'autre  en  après,  qui  eltoit  la  plus  forte, 
Prend  fa  compagne,  &  par  terre  la  porte  : 
Puis  de  fa  main  de  l'herbe  verde  fauche, 
Pour  l'en  felTer  dessus  la  cuilTe  gauche. 
L'autre,  qui  veit  fa  compagne  outrager, 
LailTa  la  Danfe,  &  la  vint  revenger. 
De  l'autre  part,  celles  qui  fe  lalTerent, 
En  leur  feant  fur  le  Pré,  s'amaiîerent, 
Et  dirent  là  une  grand'  Letanie 
De  plaifants  mots,  &  jeu  fans  villanie. 

Que  diray  plus?  L'autre  un  banquet  de  crème 
Faifoit  porter  pour  la  chaleur  extrême, 
Au  moins  pour  ceux,  qui  dévoient  banqueter. 
Lors  me  fembla  que  ne  feu  m'arrefter, 
Que  devers  vous  ne  courulîe  en  ceft  eftre  : 
Mais  fur  ce  poinct  voicy  une  feneltre 
De  mon  Logis,  qui  tombant  feit  tel  bruit, 
Que  m'efveillant  mon  plailir  ha  deltruit. 

Ha  (dy  je  lors)  feneftre  malheureufe 
Trop  m'ha  efté  ta  cheute  rigoureufe  : 
J'alois  baifer  leur  bouche  douce,  &  tendre, 
L'une  apre's  l'autre  :  &  tu  n'as  feu  attendre. 

Si  m'efveillay  tout  fafché,  &-m'en  vins 
Faire  expofer  mon  beau  fonge  aux  Devins  : 
Entre  lefquelz  un  grand  Frère  Mineur 
Je  rencontray  excellent  Devineur, 
Qui  m'alTeura  que  de  trois  chofes  l'une 
Me  diroit  vray.  A  minuict  à  la  Lune, 
Va  faire  en  terre  un  grand  cerne  tout  rond. 
Guigne  le  Ciel,  fa  corde  couppe  &  rompt, 
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Fait  neuf  grans  tours,  entre  les  dents  barbotte 

Tout  à  part  luy,  d'Agios  une  botte. 

Puis  me  va  dire,  Amy  trefcher,  je  tien 

Yray  à  peu  près  l'effect  du  fonge  tien  : 

Si  tu  vas  voir  la  Ville  délire'e, 

Garde  n'auras  de  trouver  empire'e  : 

La  compagnie  des  Dames,  &  la  chère. 

Va  doncques  voir  cefle  Ville  tant  chère 

Mieux  que  par  longe.  Alors  le  Devin  fage 

Va  alléguer  là  deffus  maint  paffage 

De  Zoroaft,  d'Hermès,  de  la  Sibylle, 

De  Raziel  &  de  maint  autre  habile 

Xigromanceur.  Puis  je  luy  dy,  Beaupere 

Vous  dites  yray.  Ainli  Dames  j'efpere, 

Qu'apre's  avoir  bien  couru,  &  veillé 

Par  la  Campagne,  &  beaucoup  travaille', 

Noftre  retour  pour  Chafleaudun  fera  : 

Là  où  mon  œil  fe  recompenfera 

De  fon  plaifir  perdu  II  longuement. 

Mais  en  tandy  je  vous  prie  humblement, 
Prendre  la  Plume,  &  faire  en  Profe,  ou  Mètre 
Quelque  refponce  à  ma  groffiere  Lettre. 


A  GUILLAUME  DU  TERTRE 

SECRÉTAIRE    DE   MONSIEUR    DE    CHASTEAUBRIANT 

Quand  les  Efcrits,  que  tu  m'as  envoyez 
Seroient  de  Rime,  &  Raifon  defvoyez, 
Quand  ton  vouloir  (lequel  trop  plus  j'eftime 
Que  tes  Efcrits,  ta  Raifon,  ne  ta  Rime) 


EPISTRES  iS3 

.Seroit  tout  autre  :  &  quand  le  Secrétaire 
De  Montejan  n'euft  rien  fait  que  fe  taire, 
.Sans  me  donner  de  t'efcrire  appétit, 
Ja  pour  ces  poincts  (Monfieur  de  Montpetit) 
N'euffe  failly  la  refponce  tranfmettre  : 
Car  la  maifon,  où  Dieu  t'ha  voulu  mettre,, 
Digne  te  rend,  &  plus  que  digne  au  Monde, 
.Non  que  Marot,  mais  Maro,  te  refponde. 

Que  pleuft  à  Dieu  que  tant  il  me  feill  d'heur, 
Qu'ores  je  peuffe  efcrire  au  Serviteur 
Propos  qui  fuft  fi  fort  plaifant  au  Maiftre, 
Que  mal  plaifant  ne  peuft  à  la  Dame  eftre. 
•Certes  alors  me  tiendrois  alTeuré, 
•Que  ceft  Efcrit  (tant  foit  mal  mefuré) 
Pourroit  combattre  aveques  ton  Envoy  : 
"Niais  fans  cela  rien  en  luy  je  ne  voy 
Pour  le  fauver,  qu'il  ne  fe  trouvaft  moindre 
Auprès  du  tien,  quand  viendroit  à  les  joindre. 

Or  tel  qu'il  eft,  en  gré  le  vueilles  prendre  : 
Plus  j'efcrirois,  plus  me  ferois  reprendre. 


POUR  UN  VIEIL  GENTILHOMME 

RESPOSDAXT    A    LA    LETTRE    D  *  UN     SIEN     A.  M  Y 

Venus  venufte,  &  celefte  De'efTe. 
Ne  fentit  onc  au  cueur  fi  grand'  lieffe, 
En  recevant  par  Paris  Juge  efleu 
La  Pomme  d'Or,  comme  moy,  quand  j'ay  leu 
Ta  Lettre  douce,  &  d'amour  toute  pleine  : 
Tant  coule  doux,  tant  naïve  ha  la  veine  : 
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Tant  touche  bien  noz  juneiïes  muées, 
Qu'elle  ha  (pour  vray)  les  cendres  remuées 
De  mon  vieil  aage  :  &  de  fait  en  icelles 
Il  s'eft  encore  trouvé  des  eftincelles 
Du  feu  paiTé,  toutesfois  non  ardantes  : 
Car  quant  à  moy,  les  raifons  font  patentes, 
Qu'ardantement  plus  ne  fuis  amoureux  : 
Par  confequent  moins  trifte,  et  doloureux. 

Mais  quoy,  que  peu  à  prefent  je  m'en  méfie, 
Quant  de  la  Done  à  la  poingnant',  mammelle 
Je  vins  à  lire,  autant  fus  resjoûy, 
Que  de  propos  qu'en  mon  vivant  ouy, 
Si  fuz  je  bien  de  celle  de  Grenoble. 

O  qu'elle  eft  belle,  &  qu'elle  ha  le  cueur  noble  : 
11  n'eft  amant  qui  fe  fceuft  exempter 
De  fon  fervice  à  elle  prefenter  : 
Et  ne  croy  pas  (ou  tu  es  impaffible) 
Qu'à  ta  juneffe  il  ait  été  pofùble, 
En  regardant  fi  parfaite  beauté, 
De  non  fentir  fa  douce  cruauté. 
Bien  croy,  qu'au  fait  onc  ne  t'efvertuas, 
Car  celle  amour,  qu'en  ton  parti  tu  as, 
Ta  foy  loyalle,  &  tes  façons  pudiques 
Vaincroyent  d'un  coup  cent  dardes  Cupidiques. 

Ta  lettre  m'ha  maint  plaiiïr  fait  fentir, 
Mais  le  plus  grand  (il  n'en  faut  point  mentir) 
C'efl  le  rapport  de  la  bonne  vinée 
De  pardela  :  car  par  chacune  année 
Me  conviendra  luy  livrer  les  afîauts, 
Puis  qu'en  amours  j'ay  jette  mes  grans  fauts. 

A  dire  vray,  je  devien  vieille  lame, 
Et  ne  puis  bien  croire,  qu'aucune  Dame 
(Tant  que  tu  dis)  s'enquiere,  &  fe  foucie 
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De  mon  eftat  :  neantmoins  te  mercie, 
Si  quelque  fois  de  moy  tiennent  enfemble 
Aucun  propos  :  car  par  cela  me  femble 
Que  Cupido,  fans  de  rien  me  prifer  : 
En  vieil  foudart  me  veult  favoriler. 

Or  11  tu  m'as,  ainll  comme  je  pente, 
Mis  en  leur  grâce,  aucune  recompenle 
Fors  que  d'amour  à  toy  n'en  fera  faite  : 
Mais  dy  leur  bien  qu'à  toutes  je  fouhaite, 
Que  les  fouhaits,  qui  d'elles  feront  faits, 
Deviennent  tous  accomplis,  &  parfaits. 

Te  fuppliant  donner  falut  pour  moy 
A  celles  là  defquelles  fans  efmoy 
Nous  devifions,  paffant  mélancolie, 
Sur  le  chemin  des  Alpes  d'Italie. 

Et  pour  l'Adieu  de  ma  lettre,  t'afferme 
Que  nonobstant,  que  noltre  amitié'  ferme 
Tousjours  fiurilTe  en  fa  verdeur  fréquente, 
Certes  encor  ton  Epiftre  éloquente, 
Près  du  RuilTeau  Caballin  compofe'e, 
Luy  ha  fervy  d'une  douce  roufe'e, 
Qui  reverdir  l'ha  fait,  &  ellever 
Comme  la  Rofe  au  plaifant  temps  de  Ver. 


AU   CHANCELLIER  DU   PRAT 

NOUVELLEMENT    CARDINAL 

Si  officiers  en  l'eftat  feurement 
Sont  tous  couchez  fors  le  povre  Clément, 
Qui  comme  un  arbre  eft  debout  demeure', 
Qu'en  dites-vous  Prélat  treshonore'? 
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Doit  fon  malheur  eftre  eftimé  offenfe  ? 

Je  croy  que  non.  Et  dy  pour  ma  deffenfe, 

Si  un  Pafteur  qui  ha  fermé  fon  parc, 

Trouve  de  nuict  loing  cinq,  ou  fix  traits  d'arc 

Une  Brebis  des  Tiennes  efgarée, 

Tant  qu'il  foit  jour,  &  la  nuict  feparée, 

En  quelque  lieu  la  doit  loger,  &  paiftre  : 

Ainfi  ha  fait  noftre  bon  Roy,  &  maiftre, 

Me  voyant  loing  de  l'eftat  ja  ferme', 

Jufques  au  jour,  qu'il  fera  deffermé 

Ce  temps  pendant,  à  pafturer  m'ordonne  ? 

Et  pour  trouver  plus  d'herbe  franche,  &  bonne, 

M'ha  addreffé  au  Pré  mieux  fleurilTant 

De  fon  Royaume  ample,  large  &  puilTant. 

Là,  fans  Argent,  je  rimaille,  &  compofe  : 
Et  quand  fuis  las,  fur  ce  Pré  me  repofe, 
Là  où  le  Trèfle  en  fa  verdeur  fe  tient, 
Et  où  le  Lys  en  vigueur  fe  maintient  : 
Là  je  m'attends,  là  mon  efpoir  je  fiche, 
Car  fi  féellez  mon  Aquit,  je  fuis  riche. 
Raifon  me  dit,  puis  que  le  Roy  l'entend, 
Que  le  ferez.  Mon  efpoir,  qui  attend, 
Me  dit  après,  pour  réplique  finalle, 
Que  de  la  grand'  dignité  Cardinalle 
Me  fentiray.  Car  ainfi  que  les  Roys, 
De  nouveau  mis  en  leurs  nobles  arroys, 
Mettent  dehors  en  pleine  délivrance 
Les  Prifonniers  vivans  en  efperance  : 
Ainfi  j'efpere,  &  croy  certainement, 
Qu'à  ce  beau  rouge,  &  digne  advenement, 
Nous  me  mettrez  (fans  différence  aucune) 
Hors  des  Prifons  de  faute  de  pecune. 

Puis  qu'en  ce  donc  tous  autres  precellez, 
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Je  vous  fuppli  (trefnoble  Pre]  feellez 
Le  mien  Acquit  :  pourquoy  n'eft-il  feellé  ? 
Le  Parchemin  ha  long,  &  alîez  le'  : 
Dites  (fans  plus)  il  faut,  que  le  feellons, 
Seelle'  fera  fans  faire  procès  longs. 

S'on  ne  le  veult  d'adventure  feeller, 
Je  puis  bien  dire  (en  effect)  que  c'eft  L'Air, 
L'Eau,  Terre,  &  Feu,  qui  tout  bonheur  me  cèlent, 
Confidere'  que  tant  d'autres  fe  feellent  : 
Mais  fi  je  touche  Argent  par  la  feelleure, 
Je  beniray  des  fois  plus  de  fept  l'heure, 
Le  Chancellier,  le  Seau,  &  le  Seelleur, 
Qui  de  ce  bien  m'auront,  pourchaffé  l'heur 
C'eft  pour  Marot,  vous  le  congnoilTez  ly, 
Plus  léger  eft,  que  Volucres  Cceli, 
Et  ha  fuivy  long  temps  Chancellerie 
Sans  prouffiter  rien  touchant  feellerie. 
Brief,  Monligneur,  je  penfe,  que  c'eft  là, 
Qu'il  faut  feeller,  li  jamais  on  feella  : 
Car  vous  fçavez  que  tout  Acquit  fans  feel 
Sert  beaucoup  moins  qu'un  potage  fans  fel, 
Qu'un  arc  fans  corde,  ou  qu'un  Cheval  fans  telle. 

Si  prie  à  Dieu,  &  fa  trefdouce  ancelle, 
Que  dans  cent  ans  en  fante  excellent 
Vous  puilTe  voir  de  mes  deux  yeux  feellant. 


AU    DIT    SEIGNEUR 

POUR    SE    PLAINDRE    DU    TRESORIER    PREUDHOMME 


puis 
»    Du 


lissant  Prélat,  je  me  plains  grandement 
Treforier  qui  ne  veult  croire  en  cire, 
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». 

En  bon  Acquit,  en  exprès  mandement, 
En  Robertet,  n'en  Françoys  noftre  Sire  : 
Si  ne  fçay  plus  que  luy  faire,  ne  dire, 
Fors  plaindre  Dieu  en  mon  Acquit  fufdit  : 
Adonc  s'il  eft  fi  preudhomme  qu'on  dit, 
Il  y  croira  :  car  en  Dieu  faut-il  croire. 
Encor  ay  peur,  que  Dieu  ne  foit  defdit, 
Si  ne  mettez  l'homme  en  bonne  mémoire. 


AU  ROY 

POUR    LE    DELIVRER   DE   PRISON. 

Roy  des  Françoys,  plein  de  toutes  bontez, 
Quinze  jours  ha  (je  les  ay  bien  contez) 
Et  dés  demain  feront  juftement  feize, 
Que  je  fus  fait  confrère  au  Diocefe 
De  faint  Marry,  en  l'Eglife  faint  Pris  : 
Si  vous  diray,  comment  je  fus  furpris, 
Et  me  defplaift,  qu'il  faut  que  je  le  die. 

Trois  grans  pendars  vindrent  à  l'eftourdie 
En  ce  Palais,  me  dire  en  defaroy, 
Nous  vous  faifons  prifonnier  par  le  Roy. 
Incontinent,  qui  fut  bien  eftonné 
Ce  fut  Marot,  plus  que  s'il  euft  tonne'. 
Puis  m'ont  monftre'  un  parchemin  efcrit, 
Où  n'y  avoit  feul  mot  de  Jefu  Chrift  : 
Il  ne  parloit  tout  que  de  plaiderie, 
De  Confeillers,  &  d'emprifonnerie. 

Vous  fouvient-il  (ce  me  dirent  ilz  lors) 
Que  vous  citiez  l'autre  jour  là  dehors, 
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Qu'on  recourut  un  certain  prifonnier 

Entre  noz  mains  :  Et  moy  de  le  nier  : 

Car  foyez  feur,  fi  j'euffe  dit  ouy, 

Que  le  plus  lourd  d'entre  eux  m'euft  bien  ouy  : 

Et  d'autre  part  j'eulTe  publiquement 

Efté  menteur.  Car  pourquoy,  &  comment 

EulTe-je  peu  un  autre  recourir, 

Quand  je  n'ay  fceu  moy-mefmes  fecourir  i 

Pour  faire  court,  je  ne  fceu  tant  prefcher, 

Que  ces  paillars.me  voulliTent  lafcher. 

Sur  mes  deux  bras  ilz  ont  leur  main  pofée  : 

Et  m'ont  mené  ainfi  qu'une  Efpoufée  : 

Non  pas  ainli,  mais  plus  roide  un  petit  : 

Et  toutesfois  j'ay  plus  grand  appétit 

De  pardonner  à  leur  folle  fureur, 

Qu'à  celle  là  de  mon  beau  Procureur  : 

Que  maie  mort  les  deux  jambes  luy  calTe  : 

11  a  bien  prins  de  moy  une  Beccafîe, 

Une  Perdris,  &  un  Levraut  auffi  : 

Et  toutesfois  je  fuis  encor  icy. 

Encor  je  croy,  fi  j'en  envoyois  plus, 

Qu'il  le  prendroit  :  car  ilz  ont  tant  de  glus 

Dedans  leurs  mains,  ces  faifeurs  de  pippée  : 

Que  toute  chofe,  où  touchent  eft  grippée. 

Mais  pour  venir  au  poinct  de  ma  fortie  : 
Tant  doucement,  j'ay  chanté  ma  partie 
Que  nous  avons  bien  accordé  enfemble  : 
Si  que  n'ay  plus  affaire,  ce  me  femble, 
Si  non  à  vous.  La  partie  eft  bien  forte  : 
Mais  le  droit  poinct,  où  je  me  reconforte, 
Vous  n'entendez  procès,  non  plus  que  moy, 
Ne  plaidons  point,  ce  n'eft  que  tout  efmoy. 
Je  vous  en  croy,  fi  je  vous  ay  mesfait. 


IQO 


EPISTRES 


Encor  pofé  le  cas,  que  j'euffe  fait, 

Au  pis  aller  n'y  cherroit  qu'une  amende  : 

Prenez  le  cas  que  je  la  vous  demande  : 

Je  prens  le  cas  que  vous  me  la  donnez  : 

Et  fi  plaideurs  furent  onc  eftonnez  : 

Mieux  que  ceux  cy,  je  veux  qu'on  me  délivre, 

Et  que  foudain  en  ma  place  on  les  livre. 

Si  vous  fupply  (Sire)  mander  par  lettre  : 
Qu'en  liberté  voz  gens  me  vueillent  mettre  : 
Et  fi  j'en  fors,  j'efpere  qu'à  grand'  peine 
M'y  reverront,  fi  on  ne  m'y  rameine. 

Treshumblement  requérant  voftre  grâce, 
De  pardonner  à  ma  trop  grand'  audace, 
D'avoir  enprins  ce  fot  efcrit  vous  faire  : 
Et  m'excufez,  fi  pour  le  mien  affaire 
Je  ne  fuis  point  vers  vous  allé  parler  : 
Je  n'ay  pas  eu  le  loifir  d'y  aller. 


AU   REVERENDISSIME   CARDINAL 
DE   LORRAINE 

L'homme  qui  efl  en  plufieurs  fortes  bas, 
Bas  de  ftature,  &  de  joye,  &  d'esbas, 
Bas  de  fçavoir,  en  bas  degré  nourry, 
Et  bas  de  biens,  dont  il  eft  bien  marry, 
Prince  trefnoble,  à  voftre  advis,  comment 
Vous  pourroit-il  faluër  hautement? 
Fort  luy  feroit,  car  petite  clochette 
A  beau  branler,  avant  qu'un  haut  fon  jette  : 
Puis  qu'il  n'ha  donc  qu'humble  &  baffe  value  : 
Par  un  bas  ftyle  humblement  vous  faluë. 
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Mais  qui  eft-il  ce  gentil  falûeur, 
Qui  ofe  ainfi  approcher  fa  lueur 
Du  cler  Soleil,  qui  la  peult  effacer? 
C'eft  un  Marot,  lequel  vient  pourchafler 
Un  trait  verbal  de  voftre  bouche  exquife, 
Pour  bien  tirer  droit  au  blanc  où  il  vife. 

Ce  qu'il  attend  en  celte  court,  gift  là  : 
Et  cependant  pour  tous  trelbrs  il  ha 
Non  revenu,  banque,  ne  grand'  pratique, 
Mais  feulement  fa  plume  Poétique  : 
Un  don  Royal,  où  ne  peult  advenir  : 
Et  un  efpoir  (en  vous)  d'y  parvenir. 

Touchant  la  plume,  elle  vient  de  la  Mufe, 
Qui  à  rimer  aucunes  fois  m'amufe  : 
Le  don  Royal  vient  (certes)  d'un  outroy, 
Plus  libéral  que  de  nul  autre  Roy  : 
Quant  à  l'efpDir,  que  j'ay  en  vous  boute', 
D'ailleurs  ne  vient  que  de  voftre  bonté', 
En  qui  me  fie  :  &  brief  telle  fiance 
Mettra  ma  peine  au  gouffre  d'oubliance, 
J'enten  porveu  que  Monlîeur  le  grand  Maiftre 
Vueillez  prier  vouloir  fouvenant  eftre 
De  mon  affaire  à  ces  nouveaux  eftats, 
Car  on  y  void  un  li  grand  nombre,  &  tas 
De  pourfuyvans,  que  grand  peur  au  cueur  ay-je 
De  demourer  aufli  blanc  comme  neige. 
Et  puis  Fortune  en  l'oreille  me  fouffle, 
Qu'on  ne  prend  pointen  court  telz  chats  fans  mourïïe, 
En  me  difant  qu'à  caufe  du  rebout, 
Souvent  fe  faut  tenir  ferme  debout, 
Et  qu'aux  eftats  des  Roys  on  ne  fe  couche 
Facilement,  comme  en  lict,  on  en  couche. 

Sous  ces  propos  Fortune  l'infeniee 


I()2  EPISTRES 

Languir  me  fait  fans  l'avoir  offenfée  : 
Mais  Bon  efpoir,  qui  veult  eftre  vainqueur, 
Jufques  chez  moy  vient  vifiter  mon  cueur. 
En  m'affurant  qu'une  feule  parolle 
De  vous  me  peult  faire  coucher  au  rolle. 
Plaife  vous  donc,  noble  fleuron  Royal, 
Plaife  vous  donc  à  ce  Baron  loyal, 
En  dire  un  mot,  pour  ma  protection, 
Accompagné  d'un  peu  d'affection  : 
Si  vous  pourray  donner  ce  los  (fi  j'ofe) 
De  m'avoir  fait  de  néant  quelque  chofe. 

Mais  d'où  provient,  que  ma  Plume  fe  méfie 
D'efcrire  à  vous?  ignore,  ou  prefume  elle? 
Non  pour  certain,  motif  en  eft  Mercure  : 
Qui  long  temps  ha,  de  me  dire  print  cure, 
Que  vous  eftiez  dés  bien  aymez  amans, 
Des  dits  dorez,  &  des  rimez  Romans  : 
Soit  de  fcience,  ou  divine,  ou  humaine. 
C'eft  le  motif,  qui  mon  Epiftre  meine 
Devant  voz  yeux,  efperant  que  bien  prinfe 
Sera  de  vous,  fans  en  faire  reprinfe  : 
Non  que  dedans  rien  bon  y  puiffe  avoir, 
Fors  un  defir  de  mieux  faire  fçavoir  : 
Et  nonobftant,  ii  petit  que  j'en  fcay, 
Quand  me  voudrez  pour  vous  mettre  à  l'elTay, 
Et  que  mon  fens  je  congnoilTe  trop  mince 
Pour  fatisfaire  à  tant  excellent  Prince. 
Je  m'en  iray  par  Bois,  Prez  &  Fontaines 
Pour  prier  là  les  neuf  Mufes  hautaines, 
De  vouloir  eftre  à  mon  efcrit  propices, 
Afin  de  mieux  accomplir  voz  fervices. 
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AU    ROY 

POUR     AVOIR     ESTÉ     DÉROBÉ 

On  dit  bien  vray,  la  mauvaife  fortune 
Ne  vient  jamais,  qu'elle  n'en  apporte  une, 
Ou  deux,  ou  trois  avecques  elle  (Sire 
Yoftre  cueur  noble  en  fçauroit  bien  que  dire  : 
Et  moy  chetif,  qui  ne  fuis  Roy,  ne  rien, 
L"ay  efprouvé  :  Et  vous  comptera}'  bien, 
Si  vous  voulez,  comment  vint  la  befongne. 

Pavois  un  jour  un  Valet  de  Gafcongne, 
Gourmant,  Yvrongne,  et  allure'  Menteur, 
Pipeur,  Larron,  Jureur,  Blafphemateur, 
Sentant  le  Hart  de  cent  pas  à  la  ronde  : 
Au  demeurant,  le  meilleur  rilz  du  Monde  : 
Prifé,  loue',  fort  eftimé  des  Filles 
Par  les  Bordeaux,  &  beau  joueur  de  Quilles. 

Ce  vénérable  Hillot  fut  adverty 
De  quelque  Argent,  que  m'aviez  departy. 
Et  que  ma  bourfe  avoit  grolfe  apoftume  : 
Si  fe  leva  pluftoft  que  de  couftume, 
Et  me  va  prendre  en  tapinois  icelle  : 
Puis  la  vous  met  tresbien  fous  fon  etTelle, 
Argent  &  tout  (cela  fe  doit  entendre) 
Et  ne  croy  point  que  ce  fut  pour  la  rendre  : 
Car  onques  puis  n'en  ay  ouy  parler. 

Brief,  le  villain  ne  s'en  voulut  aller 
Pour  li  petit  :  mais  encor  il  me  happe 
Saye,  &  bonnet,  chauffes,  pourpoint,  &  cappe 
De  mes  habits  (en  effect)  il  pilla 
Tous  les  plus  beaux  :  &  puis  Pen  habilla, 

J.  i3 
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Si  juftement,  qu'à  le  voir  ainfi  eftre, 

Vous  l'euffiez  prins  (en  plein  jour)  pour  fon  maiftre. 

Finalement  de  ma  chambre  il  s'en  va 
Droit  à  l'eftable,  où  deux  Chevaux  trouva. 
Laiffe  le  pire,  &  fur  le  meilleur  monte, 
Pique,  &  s'en  va.  Pour  abréger  le  conte 
Soyez  certain  qu'au  partir  dudit  lieu 
N'oublia  rien,  fors  à  me  dire  Adieu. 

Ainfi  s'en  va  chatouilleux  de  la  gorge 
Ledit  Valet,  monté  comme  un  faint  George  : 
Et  vous  laiffa  Monfieur  dormir  fon  faoul  : 
Qui  au  refveil  n'euft  feu  nner  d'un  foui  : 
Ce  Monfieur  là  (Sire)  c'eftoit  moy-mefme  : 
Qui  fans  mentir  fus  au  matin  bien  blefme  : 
Quand  je  me  vey  fans  honnefte  vefture, 
Et  fort  fafché  de  perdre  ma  monture  : 
Mais  de  l'Argent,  que  vous  m'aviez  donné, 
le  ne  fus  point  de  le  perdre  eftonné, 
Car  voltre  Argent  (très  débonnaire  Prince 
Sans  point  de  faute  eft  fubjet  à  la  Pince. 

Bien  toft  après  celte  fortune  là, 
Une  autre  pires  encore  fe  méfia 
De  m'affaillir,  &  chacun  jour  m'aiïaut. 
Me  menaffant  de  me  donner  le  faut, 
Et  de  ce  faut  m'envoyer  à  l'envers, 
Rimer  fous  terre,  &  y  faire  des  vers. 

C'eft  une  lourde,  &  longue  maladie 
De  trois  bons  mois,  qui  m'ha  tout'  eftourdie 
La  povre  tefte,  &  ne  veult  terminer, 
Ains  me  contraint  d'apprendre  à  cheminer, 
Tant  affoibly  m'ha  d'eftrange  manière, 
Lt  îi  m'ha  fait  la  cuyffe  heronniere, 
L'eftomac  fec,  le  ventre  plat,  &  vague  : 
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Quand  tout  eft  dit,  auffi  mauvaife  bague 
'Ou  peu  s'en  faut)  que  femme  de  Paris, 
Saulvé  l'honneur  d'elles,  &  leurs  maris. 

Que  diray  plus?  au  miferable  corps 
Dont  je  vous  parle)  il  n'eft  demoure'  fors 
Le  povre  efprit,  qui  lamente,  &  foufpire, 
Et  en  pleurant  tafche  à  vous  faire  rire. 

Et  pour  autant  (Sirej  que  fuis  à  vous, 
De  trois  jours  l'un  viennent  talter  mon  poux 
Meffieurs  Braillon,  le  Coq,  Akaquia, 
Pour  me  garder  d'aller  jufqu'à  quia. 

Tout  eonfulte'  ont  remis  au  Printeaips 
Ma  guerifon  :  mais  à  ce  que  j'entens, 
Si  je  ne  puis  au  Printemps  arriver, 
Je  fuis  taille'  de  mourir  en  Yver  : 
Et  en  danger,  fi  en  Yver  je  meurs, 
De  ne  voir  pas  les  premiers  raillns  meurs. 

Voila,  comment  depuis  neuf  moys  en  ça 
Je  luis  traicte'.  Or  ce  que  me  laiffa 
Mon  Larronneau,  long  temps  ha,  l'ay  vendu, 
Et  en  Sirops,  &  Juleps  defpendu  : 
Ce  neantmoins  ce,  que  je  vous  en  mande, 
N'elt  pour  vous  faire,  ou  requefte,  ou  demande  : 
Je  ne  veux  point  tant  de  gens  reffembler, 
Qui  n'ont  foucy  autre,  que  d'atTembler. 
Tant  qu'ilz  vivront,  ilz  demanderont  eux, 
Mais  je  commence  à  devenir  honteux, 
Et  ne  veux  plus  à  voz  dons  m'arrefter. 
Je  ne  dy  pas,  fi  voulez  rien  prefter, 
Que  ne  le  prenne  :  Il  n'elt  point  de  prefteur 
'S'il  veut  prefter)  qui  ne  faffe  un  debteur. 
Et  favez-vous  (Sire)  comment  je  paye.' 
Nul  ne  le  fait,  li  premier  ne  l'elTaye. 
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Vous  me  devrez  (fi  je  puis)  de  retour  : 
Et  vous  feray  encores  un  bon  tour, 
A  celle  fin,  qu'il  n'y  ait  faute  nulle. 
Je  vous  feray  une  belle  Cedule, 
A  vous  payer  [fans  ufure  il  s'entend) 
Quand  on  verra  tout  le  Monde  content  : 
Ou,  fi  voulez,  à  payer  ce  fera, 
Quand  voftre  loz,  &  renom  celïera. 

Et  û  fentez,  que  fois  foible  de  reins 
Pour  vous  payer,  les  deux  Princes  Lorrains 
Me  piégeront  :  Je  les  penfe  fi  fermes, 
Qu'ilz  ne  faudront  pour  moy  à  l'un  des  termes, 
Je  fay  affez  que  vous  n'avez  pas  peur, 
Que  je  m'enfuye,  ou  que  je  fois  trompeur  : 
Mais  il  fait  bon  affurer  ce  qu'on  prefte. 
Brief,  voftre  paye,  ainfi  que  je  l'arrefte, 
Eft  aufli  feure,  adve'nent  mon  trefpas, 
Comme  advenant  que  je  ne  meure  pas. 

Advifez  donc,  fi  vous  avez  delir 
De  rien  prefter,  vous  me  ferez  plailir  : 
Car  puis  un  peu,  j'ay  bafty  à  Clément, 
Là  où  j'ay  fait  un  grand  desbourfement  : 
Et  à  Marot,  qui  eft  un  peu  plus  loing  : 
Tout  tombera,  qui  n'en  aura  le  foing. 

Voila  le  poinct  principal  de  ma  Lettre. 
Vous  favez  tout,  il  n'y  faut  plus  rien  mettre  : 
Rien  mettre,  las?  Certes  &  fi  feray, 
Et  ce  faifant,  mon  ftyle  j'enfleray, 
Difant,  ô  Roy  amoureux  des  neuf  Mules, 
Roy,  en  qui  font  leurs  fciences  infufes, 
Roy,  plus  que  Mars  d'honneur  environne. 
Roy,  le  plus  Roy,  qui  fut  onc  couronne, 
Dieu  tout  puilîant  te  doint,  pour  t'eltrencr, 
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Les  quatre  Coings  du  Monde  gouverner  : 
Tant  pour  le  bien  de  la  ronde  machine, 
Que  pour  autant  que  fur  tous  en  eft  digne. 


A   UN  SIEN   AMV,    SUR   CE   PROPOS 

Puis  que  le  Roy  a  delir  de  me  faire 
A  ce  befoing  quelque  gracieux  prelt, 
J'en  fuis  content  :  car  j'en  ay  bien  affaire, 
Et  de  ligner  ne  fus  onques  fi  preft. 
Parquoy  vous  pry  favoir  de  combien  c'eft 
Qu'il  veult  Cedule,  afin  qu'il  fe  contente  : 
Je  la  feray  tant  feure  (fi  Dieu  plaifl) 
Qu'il  n'y  perdra  que  l'argent  &  l'attente. 


A  UN  QUI  CALUMMA  L'EPISTRE 
PRECEDENTE 

Le  Rimeur,  qui  aflailly  m'ha, 
En  mentant  contre  moy  rima  : 
Car  je  ne  blafme  point  Gafcongne. 
De  toutes  tailles  bons  Lévriers, 
Et  de  tous  arts  mauvais  ouvriers  : 
Son  epiftre  affez  le  tefmoingne. 

Il  faut  dire,  puis  qu'ainli  hoingne  : 
Que  je  luy  ay  gratté  fa  roingne 
En  quelque  mot,  qu'il  trova  laid. 
Pourquoy  d'ailleurs  voudroit  il  guerre  : 
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Je  voudrons  voulontiers  m'enquerre, 
S'il  eft  parent  de  mon  valet. 

Si  je  congnoilTois  le  follet, 
Je  produirois  en  mon  rollet 
De  fa  vie  alTez  de  tefmoings. 
Quel  qu'il  foit,  il  n'eft  point  Poëte, 
Mais  rilz  aifné  d'une  Chouvette, 
Ou  auffi  larron,  pour  le  moins. 

Pinfeur  pinfant,  entre  autres  poincts 
Je  t'ay  pinfé  de  ce  mot,  pinfe  : 
Les  bons  n'y  font  pinfez,  ny  poincts 
Mais  les  mefchans,  dont  tu  es  prince. 


AU   LIEUTENANT  GONTIER 

Si  maladie  au  vilage  blefmy 
N'cuft  perturbé  le  fens  à  ton  amy, 
Long  temps  y  ha  (Gontier)  que  ta  femoncc 
Luft  eu  de  moy  la  prefente  refponfe, 
Qui  ne  devroit  refponce  fe  nommer. 

Quant  à  tes  faits,  qui  feront  renommer 
Ton  nom  par  tout,  &  après  la  mort  vivre, 
Si  en  ceft  art  veux  ta  poincte  pourfuivre  : 
Tes  poincts  font  grans,  tes  Mètres  mefurc, 
Tes  dits  tous  d'Or,  tes  termes  Azurez, 
Voire  fi  hauts,  &  ardus  à  tout  prendre, 
Que  mon  efprit  travaille  à  les  comprendre. 

Quand  tout  eft  dit,  les  louanges  données 
De  toy  à  moy,  doyvent  eflre  ordonnées 
(Sans  de  nully  vouloir  bleffer  l'honneur) 
A  Jean  le  Maire,  ou  au  mefme  donneur. 
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Jl  te  falloit  un  efprit  Poétique, 
Non  pas  ma  plume  eflorée,  &  rultique, 
Pour  te  refpondre.  Or  ay  je  mis  eftude 
A  n'eltre  point  noté  d'ingratitude. 

Tu  m'as  efcrit,  je  te  refpons  aufii  : 
Et  li  tu  n'as  beaucoup  de  vers  icy, 
Supporte  moy  :  les  Mufes  me  contraignent 
Penler  ailleurs  :  &  faut  que  mes  vers  plaingne:  : 
La  dure  mort  de  la  mère  du  Roy 
Mon  Mecenas.  Et  fi  quelque  defroy 
On  trouve  icy,  ou  refverie  aucune, 
Tu  n'as  Gontier,  pour  moy  excufe  qu'une, 
C'eft,  que  celuy  pour  refueur  on  prendra, 
Qui  un  refvant,  en  lièvre  reprendra. 


A  VIGNALS  THOULOUSAN 

Quand  Dieu  m'auroit  aufli  bien  prefentc 
Le  bon  loilir,  &  l'entière  fanté, 
Que  le  vouloir,  ta  refponfe  alongée 
Seroit  du  tiers,  &  beaucoup  mieux  fonge'e, 
Ce  neantmoins,  Vignals,  je  penfe  bien, 
Que  tu  congnois,  que  le  fouverain  bien 
De  l'amitié,  ne  gilt  en  longues  lettres, 
En  mots  exquis,  en  grand  nombre  de  Mètres, 
En  riche  rime,  ou  belle  invention, 
Ains  en  bon  cueur,  &  vraye  intention. 
Donc  je  m'attends,  qu'excufé  je  feray 
De  ton  bon  fens.  Or  à  tant  celTeray, 
Ma  Mufe  foible  à  peine  peult  chanter  : 
Mais  pour  le  moins  tu  te  peux  bien  vanter, 
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Que  de  Marot  tu  as  à  ta  commande 
Petite  epiftre,  &  amitié  bien  grande. 


A  MONSEIGNEUR  DE  GUISE 

PASSANT    PAR    PARIS 

Va  toft  epiftre,  il  eft  venu,  il  palle, 
Et  part  demain  des  Princes  Poutre  paiPj 
Il  le  te  fault  faluër  humblement, 
Et  dire  ainfi  :  Yoftre  humble  ferf  Clément 
(Prince  de  pris^  luy  mefme  fuft  venu, 
Mais  maladie  au  licl  l'ha  retenu 
Si  longuement,  qu'onques  ne  tut  li  mince. 
Palle  et  défiait.  Vray  eft,  illullre  Prince, 
Qu'en  ce  corps  maigre  eft  l'efprit  demourJ. 
Qui  autresfois  ha  pour  vous  laboure, 
Non  bien  fâchant  combien  il  y  doibt  eftre  : 
Parquoy  tandis  qu'il  vit  en  ce  bas  eftre, 
Servez  vous  en.  Ainfi  diras,  epiltre, 
A  cil  qui  eft  digne  de  Royal  tiltre. 
Puis  te  tairas  :  car  tant  débile  fuis, 
Que  d'un  feul  vers  alonger  ne  te  puis. 


AU   ROY 

POUR    SUCCEDER    EX    L'ESTAT    DE    SON    PKRE 

Non  que  par  moy  foit  arrogance  prinfe. 
Non  que  ce/oit  par  curieufe  emprinle 
D'efcrire  au  Roy  :  pour  tout  cela  ma  plu:r.-r 
D'ardant  defir  de  voiler  ne  s'allume. 
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Mon  jufte  dueil,  feulement  l'ha  contrainte, 
De  faire  à  vous,  &  non  de  vous,  complainte. 
Il  vous  ha  pieu,  Sire,  de  pleine  grâce, 
Bien  commander  qu'on  me  mift  en  la  place 
Du  père  mien,  voftre  ferf  humble  mort  : 
Mais  la  Fortune  ou  luy  plailt,  rid  &  mord. 
Mors  elle  m'ha,  &  ne  m'ha  voulu  rire. 
Ne  mon  nom  faire  en  voz  papiers  efcrire  : 
L'eftat  ert  fait,  les  perfonnes  rengees, 
Le  parc  ert  clos,  &  les  brebis  loge'es 
Toutes,  fors  moy,  le  moindre  du  trouppeau. 
Qui  n'ha  toyfon,  ne  laine  fur  la  peau. 

Si  ne  peult  pas  grand  loz  Fortune  acquerre. 
Quand  elle  meine  aux  plus  foibles  la  guerre. 
Las  pourquoy  donc  à  mon  bon  heur  s'oppofe: 
Certes  mon  cas  pendoit  à  peu  de  choie, 
Et  ne  falloit,  Sire,  tant  feulement, 
Qu'effacer  Jean,  &  efcrire  Clément 
Or  en  eit  Jean  par  fon  trefpas  hors  mis, 
Et  puis  Clément  par  fon  malheur  obmis  : 
C'eft  bien  malheur,  ou  trop  grand'  oubliance 
Car  quant  à  moy,  j'ay  ferme  confiance, 
Que  voftre  dire  eft  un  divin  Oracle, 
Ou  nul  vivant  n'oferoit  mettre  obltacle. 
Telle  toufiours  a  efté  la  parolle, 
Oes  Roys,  de  qui  le  bruit  aux  Attres  voile. 

Je  quier  fans  plus  Roy  de  loz  éternel, 
Litre  héritier  du  feul  bien  paternel  : 
Seul  bien  je  dy,  d'autre  n'en  eut  mon  père. 
.Vins  s'en  tenoit  fi  content,  &  profpere, 
Qu'autre  oraifon  ne  faifoit  iceluy, 
Fors  que  peufliez  vivre  par  deiTus  luy  : 
Car  vous  vivant,  toufiours  fe  le  n  toit  riche. 
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Et  vous  mourant,  la  terre  eftoit  en  friche. 

Si  eft  il  mort  ainfi  qu'il  demandoit  : 
Et  me  fouvient,  quand  fa  mort  attendoit, 
Qu'il  me  difoit,  en  me  tenant  la  dextre, 
Filz,  puis  que  Dieu  t'a  fait  la  grâce  d'eftre 
Yray  héritier  de  mon  peu  de  favoir, 
Quiers  en  le  bien  qu'on  m'en  ha  fait  avoir  : 
Tu  congnois,  comme  ufer  en  efl  décent  : 
C'eft  un  favoir  tant  pur,  &  innocent, 
Qu'on  n'en  fauroit  à  créature  nuire. 

Par  Prefchemens  le  peuple  on  peult  feduire  : 
Par  Marchander,  tromper  on  le  peult  bien  : 
Par  Plaiderie  on  peult  manger  fon  bien  : 
Par  Médecine  on  peult  l'homme  tuer  : 
Mais  ton  bel  art  ne  peult  telz  coups  ruer  : 
Ains  en  fauras  meilleur  Ouvrage  tiftre. 
Tu  en  pourras  ditter  Lay,  ou  Epiftre, 
Et  puis  la  faire  à  tes  Amis  tenir, 
Pour  en  l'amour  d'iceux  t'entretenir, 
Tu  en  pourras  traduire  les  volumes 
Jadis  efcrits  par  les  divines  plumes 
Des  vieux  Latins,  dont  tant  eft  mention. 

Apres  tu  peux  de  ton  invention 
Faire  quelque  Oeuvre  à  jetter  en  lumière  : 
Dedans  lequel  en  la  fueille  première 
Dois  invoquer  le  nom  du  tout  puiffant. 
Puis  defcriras  le  bruit  refplendiflant 
De  quelque  Roy,  ou  Prince,  dont  le  nom 
Rendra  ton  Oeuvre  immortel  de  renom  : 
Qui  te  fera,  peult  élire,  fi  bon  heur, 
Que  le  prouffit  fera  joint  à  l'honneur. 

Donc  pour  ce  faire,  il  faudroit  que  tu  prinfes 
Le  droit  chemin  du  fervice  de  Princes  : 
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Melmes  du  Roy,  qui  chérit,  &  pratique 
Par  fon  haut  fens  ce  noble  art  Poétique. 
Va  donc  à  luy,  car  ma  rln  eft  prefente, 
Et  de  ton  fait  quelque  Oeuvre  luy  prefente  : 
Le  fuppliant  que  par  fa  grand1  douceur, 
De  mon  Eltat  te  face  fucceffeur. 
Que  pleures-tu,  puis  que  l'aage  me  preiïe? 
Celle  ton  pleur,  &  va  où  je  t'addrelle. 

Ainfi  difoit  le  bon  Vieillard  mourant  : 
Et  auffi  toft  que  vers  vous  fus  courant, 
Plus  fut  en  vous  libéralité  grande, 
Qu'en  moy  defir  d'impetrer  ma  demande, 
Je  l'impetray,  mais  des  fruits  je  n'hérite  : 
Vray  eft  auffi,  que  pas  ne  les  mérite, 
Mais  bien  eft  vray,  que  j'ay  d'iceux  befoing. 

Or  II  le  cueur,  que  j'ay  de  prendre  foing 
A  vous  fervir,  fi  celte  Charte  efcrite, 
Ou  du  defunct  quelque  faveur  petite 
Ne  vous  efmeut  (ô  Sire]  à  me  pourvoir, 
A  tout  le  moins  vous  y  vueille  efmouvoir 
Royal*  promelfe,  en  qui  tout'  affeurance 
Doit  confifter.  La  gift  mon  efperance, 
Laquelle  plus  au  defunct  ne  peult  eftre, 
Combien  qu'il  euft  double  bien,  comme  un  Preftre  : 
C'eft  aiïavoir  Spiritualité, 
Semblablement  la  Temporalité. 
Son  Art  eftoit  fon  bien  Spirituel  : 
Et  voz  biensfaits  eftoyent  fon  Temporel. 

Or  m'ha  laiffé  fon  Spirituel  bien  : 
Du  temporel  jamais  n'en  auray  rien, 
S'il  ne  vous  plailt  le  commander  en  forte, 
Qu'obeïfTance,  à  mon  prouffit,  en  forte. 
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POUR   LA   PETITE  PRINCESSE  DE    NAVARRE 

A    MADAME    MARGUERITE 

-i  rOYANT  que  la  Royne  ma  Mère 
*   Trouve  à  prefent  la  Rime  amere. 
Ma  Dame,  m'eft  prins  fantalie 
De  vous  monftrer  qu'en  Poëfie 
Sa  Fille  fuis.  Arrière  Proie, 
Puis  que  rimer  maintenant  j'ofe. 

Pour  commencer  donc  à  rimer, 
Vous  pouvez,  ma  Dame,  eftimer, 
QuelT  joye  à  la  Fille  advenoit, 
Sachant  que  la  Mère  venoit  : 
Et  quelle  joye  eft  advenue 
A  toutes  deux  à  fa  venue. 

Si  vous  n'en  favez  rien,  j'efpere, 
Qu'au  retour  du  Roy  voftre  Père 
Semblable  joye  fentirez, 
Puis  des  nouvelles  m'en  direz. 

Or,  félon  que  j'avois  envie, 
Par  eau  jufqu'icy  l'ay  fuivie, 
Avecques  mon  bon  Perroquet 
Vertu  de  vert,  comme  un  bouquet 
De  marjolaine.  Et  au  dit  lieu 
M'ha  fuyvie  mon  Efcurieu, 
Lequel  tout  le  long  de  l'année 
Ne  porte  que  robbe  Tannée, 

J'ay  auffi  pour  faire  le  tiers 
Amené  Bure  en  ces  quartiers, 
Qui  monltrc  bien  à  fon  vifage 
Que  des  trois  n'elt  pas  la  plus  fage. 
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Ce  font  là  des  nouvelles  noftres  : 
Mandez  nous,  s'il  vous  plaift,  des  voltres, 
Et  d'autres  nouvelles  aulfi  : 
Car  nous  en  avons  faute  icy. 
Si  de  la  Court  aucun  revient, 
Mandez  nous  (s'il  vous  en  fouvient) 
En  quel  eftat  il  la  laifla. 

Des  nouvelles  de  pardeça  : 
Loire  eft  belle  &  bonne  Rivière, 
Qui  de  nous  revoir  eft  fi  fiere, 
Qu'elle  en  eft  enflée,  &  groiïie, 
Et  en  bruyant  nous  remercie, 

Si  vous  l'euffiez  donc  Abordée  : 
Je  croy  qu'elle  fuft  desborde'e  : 
Car  plus  fiere  feroit  de  vous, 
Qu'elle  n'ha  pas  efté  de  nous  : 
Mais  Dieu  ce  bien  ne  m'ha  donné, 
Que  voftre  chemin  adonne 
Ce  foit  icy  :  &  faut,  que  fente 
Parmy  cefte  joye  prefente 
La  triftefle  de  ne  vous  voir. 

Joye  entière  on  ne  peult  avoir, 
Tandis  que  l'on  eft  en  ce  Monde  : 
Mais,  afin  que  je  ne  me  fonde 
Trop  en  Raifon,  icy  je  mande 
A  vous,  &  à  toute  la  Bande, 
Qu'Eftienne,  ce  plaifant  Mignon, 
De  la  danfe  du  compaignon, 
Que  pour  vous  il  ha  compaflée, 
M'ha  ja  fait  maiftrefle  palTée. 
De  fine  force,  par  mon  ame, 
De  me  dire,  Tournez  ma  dame. 
Si  toft  qu'enfemble  nous  ferons, 
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Si  Dieu  plaill,  nous  la  danferons. 

Ce  temps  pendant  (bit  loing,  foît  près, 
Croyei  que  je  luis  faite  exprès 
Pour  vous  porter  obeiilance, 
Qui  prendra  touliours  accroilïance, 
A  mefure  que  je  croillray  : 
Et  fur  cela  tin  je  mettray 
A  l'efcrit  de  peu  de  -value. 
Par  qui  humblement  vous  faluc 
Celle  qui  elt  voftre  fans  celle. 
Jane  de  Navarre  PrincUÏe. 
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Je  l'ay  receu  ton  gracieux  envoy  : 
Trefcher  Seigneur,  te  promettant  en  foy 
D'homme  non  faint,  que  leu,  &  regarde 
L'ay  plulîeurs  fois,  &  îi  fera  garde. 
Tout  mon  vivant,  parmy  toutes  les  choies. 
Que  j'ay  au  cueur  par  fouvenir  enclofes. 
Que  je  crains  perdre,  &  dont  j'ay  cure.  &  foing. 

Ce  tien  eferit,  certes,  fera  tefmoing 
A  toufiourfmais  de  l'amitié  ouverte, 
Laquelle  m'as  de  fi  bon  cueur  offerte. 
Que  la  reçoy  :  &  par  cette  prefente 
De  mefme  cueur  la  mienne  te  prefente. 
Bien  elt  il  vray,  que  la  tienne  amitié 
Passe  en  povoir  la  mienne  de  moytié  : 
Mais  de  retour,  je  t'offre  le  fervice, 
Qui  ne  faudra  de  faire  l'on  office, 
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En  Se  par  tout  ou  voudras  l'employer. 
Et  fur  ce  poinct  vois  ma  lettre  ployer, 
Pour  me  remettre  aux  c  ho  tes  ordonnées, 

j  pour  t'eferire  avois  abandonnées. 


A  ALEXIS    JURE 


DE    QUIERS     EN    PIED  MO  NT 


Amy  Jure 
Je  te  jure, 
Que  defir, 
Non  loifir, 
J'ay  d'efc  rire. 
Or  de  dire, 
Que  tes  Vers 

-  font  verds, 
Durs  ou  aigres 
Ou  trop  maigres, 
Qui  l'ha  dit, 

nefdit  : 
Toutesfois 
Je  m'en  vois 
Dire  en  tens, 
Que  j'en  fens. 
Ton  vouloir 
Fait  valoir 
Tes  eferits, 
Que  j'ay  pris 
En  gré,  comme 
Si  docte  homme 


Chaftelain, 
Ou  Alain 
Les  euft  faits. 

De  leurs  faits, 
Sans  reproches 
Tu  n'approches  : 
Mais  il  faut 
Ton  detfaut 
Raboter, 
Pour  oiler 
Les  gros  neudz, 
Lourds,  &  neufz 
Du  langage 
Tout  ramage  : 
Et  que  limes, 
Quand  tu  rimes, 
Tes  meiures, 
Et  cefures. 

Alors  maittre 
Pourras  ettre  : 
Car  ta  veine 
N'eft  point  vaine 
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Mais  d'icelle 
Le  bon  zelle 
D'amitié 
La  moytié 
Plus  j'eftime 
Que  ta  rime  : 
Qui  un  jour 
A  fejour- 
Sera  faite 
Plus  parfaite. 


Cependant, 
Attendant 
Que  te  voye, 
Je  Renvoyé 
Jufqu'en  France 
Affeurance, 
Que  je  quiers 
CongnoilTance 
D'un  de  Quiers. 


A  UNE   DAMOYSELLE   MALADE 


Ma  mignonne, 
Je  vous  donne 
Le  bon  jour, 
Le  fejour 
C'eft  prifon  : 
Guerifon 
Recouvrez  : 
Puis  ouvrez 
Yoftre  porte, 
Et  qu'on  forte 
Viftement  : 
Car  Clément 
Le  vous  mande. 
Va  friande 


De  ta  bouche, 
Qui  fe  couche 
En  danger 
Pour  manger 
Confitures  : 
Si  tu  dures 
Trop  malade, 
Couleur  fade 
Tu  prendras. 
Et  perdras 
L'embonpoint. 
Dieu  te  doint 
Santé  bonne, 
Ma  mignonne. 
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A  DEUX  DAMOYSELLES 


SUSCRIPTION 


Sus  lettre,  il  faut  que  tu  desloges 
Par  toy  Jaluer  je  pretens 
La  nouvelle  Efpoufe  Ba^oges  : 
Aufji  Tre\ay,  qui  perd  fon  temps. 


Mes  Damoyfelles, 
Bonnes,  &  belles, 
Je  vous  envoyé 
Mon  feu  de  joye  : 
Si  j'avois  mieux, 
Devant  vos  yeux 
11  feroit  mis  : 
A  fes  Amis 
Bien,  tant  foit  cher, 
Ne  faut  cacher. 

Or  eft  befoing, 
Quand  on  eft  loing, 
De  s'entreferire. 
Cela  fait  rire, 
Et  charte  efmoy. 

El  c rivez  mov 


Donc  je  vous  prie  : 
Car  l'enfant  crie. 
Quand  on  luy  faull 

S'il  ne  le  vaut 
11  le  vaudra  : 
Et  ne  faudra 
D'eltre  à  jamais 
Tout  voftre  :  mais 
Dieu  fait  combien 
Il  voudroit  bien 
Vous  fupplier 
Ne  l'oublier. 

Ailleurs,  ne  là 
Rien  que  cela 
11  ne  demande  : 
Me  recommac    . 
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A  CEUX,  QUI  APRES  L'EPIGRAMME 
DU  BEAU  TET1N  EN  FEIRENT  D'AUTRES 

m  jObles  Efprits  de  France  Poétiques, 

IN  Nouveaux  Phebus  furpalTans  les  antiques, 

Grâces  vous  rends,  dont  avez  imité 

Non  un  Tetin  beau  par  extrémité, 

Mais  un  Blafon,  que  je  fey  de  bon  zelle 

Sur  le  Tetin  d'une  humble  Damoyfelle. 

En  me  fuyvant  vous  avez  blafonné  : 
Dont  hautement  je  me  lens  guerdonné. 
L'un  de  fa  part,  la  Chevelure  blonde  : 
L'autre  le  Cueur  :  l'autre  la  Cuifle  ronde  : 
L'autre  la  Main  defcrite  proprement  : 
L'autre  un  bel  Oeil  defchiffre  doctement  : 
L'autre  un  Efprit,  cherchant  les  Cieux  ouvers  : 
L'autre  la  Bouche,  ou  lont  plulieurs  beaux  vers 
L'autre  une  Larme,  &  l'autre  a  fait  l'Oreille, 
L'autre  un  Sourcil  de  beauté  non  pareille. 
C'eft  tout  cela,  qu'en  ay  peu  recouvrer  : 
Et  fi  bien  tous  y  avez  feu  ouvrer, 
Qu'il  n'y  ha  cil,  qui  pour  vray  ne  defervc 
l'n  pris  à  part  de  la  main  de  Minerve  : 
Mais  du  Sourcil  la  beauté  bien  chantée 
A  tellement  noltre  Court  contentée, 
Qu'à  fon  autheur  noftre  PrincefTe  donne 
Pour  celte  fois  de  Laurier  la  couronne  : 
Et  m'y  confens,  qui  point  ne  le  congnois, 
Fors  qu'on  m'ha  dit,  que  c'ell  un  Lyonnois. 

Oh  faint  Gelais,  créature  gentile, 
Dont  le  favoir,  dont  l'efprit,  dont  le  ltyle, 
Et  dont  le  tout  rend  la  France  honorée, 
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A  quoy  tient  il  que  ta  plume  dore'e 
N'ha  fait  le  fien  .J  ce  mauvais  vent  qui -court  : 
T'auroit  il  bien  poulfé  hors  de  la  Court  ? 
Oh  Roy  François,  tant  qu'il  te  plaira  pers  le, 
Mais  fi  le  pers,  tu  perdras  une  Perle, 
Sans  les  fufdits  Blafonneurs  blafonner, 
Que  TOrient  ne  te  fauroit  donner. 

Or  chers  Amis,  par  manière  de  rire 
Il  m'eft  venu  voulonté  de  defcrire 
A  contrepoil  un  Tetin,  que  j'envoye 
Vers  vous,  afin  que  fuiviez  celte  voye. 
Je  l'euffe  paint  plus  laid  cinquante  fois, 
Si  j'eufïe  peu  :  tel  qu'il  eft  toutesfois, 
Protefter  veux,  afin  d'éviter  noife, 
Que  ce  n'eft  point  un  Tetin  de  Françoile, 
Et  que  voulu  n'ay  la  bride  lafcher 
A  mes  propos,  pour  les  Dames  fafcher  : 
Mais  voulontiers,  qui  l'esprit  exercite, 
Ores  le  blanc,  ores  le  noir  recite  : 
Et  eft  le  paintre  indigne  de  louange, 
Qui  ne  fait  paindre  aufli  bien  Diable  qu'Ange, 
Apres  la  courfe,  il  faut  tirer  la  barre  : 
Après  bémol,  faut  chanter  en  beccarre. 

Là  donc  Amis,  celles  qu'avez  louées. 
Mieux  qu'on  n'ha  dit,  font  de  beauté  douées  : 
Parquoy  n'entens,  que  vous  vous  defdiez 
Des  beaux  blafons  à  elle  dédiez  : 
Ains  que  chacun  le  rebours  chanter  vueille, 
Pour  leur  donner  encores  plus  grand'fueille  : 
Car  vous  favez  qu'à  gorge  blanche,  &  graiVe 
Le  cordon  noir  n'ha  point  mauvaife  grâce. 

Là  donc,  là  donc,  pouliez,  faites  merveilles  : 
A  beaux  Cheveux,  &  à  belles  Oreilles  : 
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Faites  les  moy  les  plus  laids  que  l'on  puilTe 
Pochez  cet  Oeil  feffez  moy  cefte  CuilTe  : 
Defcrivez  moy  en  ftyle  efpoventable 
Un  Sourcil  gris,  une  Main  deteftable  : 
Sus,  à  ce  Cueur,  qu'il  me  foit  pelaudé, 
Mieux,  que  ne  fut  le  premier  collaudé  : 
A  celte  Larme  :  &  pour  bien  eftre  efcrite, 
Defchiffrez  moy  celle  d'un  Hypocrite  : 
Quant  à  l'efprit  paingnez  moy  une  fouche  : 
Et  d'un  Taureau  le  mufle,  pour  la  Bouche. 
Brief,  faites  les  fi  horribles  à  voir, 
Que  le  grand  Diable  en  puifle  horreur  avoir. 

Mais  je  vous  pry,  que  chacun  Blafonneur 
Yueille  garder  en  fes  efcrits  honneur  : 
Arrière  mots,  qui  fonnent  falement, 
Parlons  aufli  des  membres  feulement 
Que  Ion  peult  voir  fans  honte  defcouvers, 
Et  des  honteux  ne  fouillons  point  noz  Vers  : 
Car  quel  befoing  eft  il  mettre  en  lumière 
Ce  qu'eft  Nature  à  cacher  couftumiere? 

Ainli  ferez  pour  à  tous  agréer, 
Et  pour  le  Roy  mefmement  recréer 
Au  foing  qu'il  a  de  guerre  ja  tyffue  : 
Dont  Dieu  luy  doint  victorieufe  ylTue. 
Et  pour  le  pris,  qui  mieux  faire  faura, 
De  verd  Lierre  une  couronne  aura  : 
Et  un  dizain  de  Mufe  Marotine, 
Qui  chantera  fa  louange  condigne. 
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DU  COQ  A  LASNE 

A  LYON  JAMET 

Piis  que  refpondre  ne  me  veux, 
Je  ne  te  prendray  aux  cheveux, 
Lyon,  mais  fans  plus  te  femondre, 
Moy  mesme  je  me  veux  refpondre  : 
Et  feray  le  Preltre  Martin. 

Ce  Grec,  ceft  Hébreu,  ce  Latin, 
Ont  defcouvert  le  pot  aux  rofes. 
Mon  Dieu,  que  nous  verons  de  choies, 
Si  nous  vivons  l'aage  d'un  veau. 

Et  puis  que  dit  on  de  nouveau  ? 
Quand  part  le  Roy?  aurons  nous  guerre.' 
O  la  belle  pièce  de  terre  ! 
11  la  faut  joindre  avec  la  mienne  : 
Mais  pourtant  la  Bohémienne 
Porte  tousjours  un  chapperon. 

Ne  donnez  jamais  Lefperon 
A  Cheval  qui  voulontiers  trotte. 
D'où  vient  cela,  que  je  me  frotte 
Aux  courfiers,  &  fuis  tousjours  Rat  ': 
Hz  efcument  comme  un  Verrat 
En  pleine  chaire  ces  Cagots, 
Et  ne  prefchent  que  des  fagots 
Contre  ces  povres  Hérétiques. 

Non  pas,  que  j'ofte  les  pratiques 
Des  vieilles  qui  ont  li  bon  cueur  : 
Car  comme  dit  le  grand  moqueur, 
Elles  tiennent  bien  leur  partie. 
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C'eft  une  dure  départie 
D'une  tefte,  &  d'un  efchafaut  : 
Et  grand'  pitii,  quand  beauté  faut 
.V  cueur  de  bonne  voulonte'. 

Puis  vous  fçavez,  Pater  fancte, 
Que  voltre  grand  pouvoir  s'efface. 
Mais  que  voulez-vous  que  j'y  faffe .' 
Mes  financiers  font  tous  péris. 
11  n'eft  bourreau  que  de  Paris, 
Ny  long  procès,  que  dudit  lieu. 

Si  ne  fey-je  jamais  l'Adieu, 
Qui  parle  de  la  Paulhonniere. 
Vray  eft  qu'elle  fut  buyffonniere 
L'efcole  de  ceux  de  Pavie. 
F  y  de  l'honneur,  vive  la  vie, 
Vive  l'amour,  vivent  les  Dames. 

Toutesfoys,  Lyon,  fi  les  âmes 
Ne  s'en  vont  plus  en  Purgatoire, 
On  ne  me  fauroit  faire  à  croire, 
Que  le  Pape  y  gaigne  beaucoup. 
A  la  Campagne,  acoup,  acoup, 
Hau,  Capitaine  Pinfemaille, 
Le  Roi  n'entend  point  que  merdailL 
Tiennent  le  reng  des  vieux  routiers. 

Et  puis  dites,  que  les  monftiers 
Ne  fervent  point  aux  Amoureux, 
Bonne  maquerelle  pour  eux 
Eli  ombre  de  dévotion. 

C'eft  une  bonne  caution, 
Que  Monlieur  de  la  Moriniere  : 
En  ce  temps  là  vint  la  manière 
De  le  paindre  aveques  des  fars. 

Sire,  ce  difent  ces  Caphars, 
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Si  vous  ne  brûliez  ces  maltins. 
Vous  ferez  un  de  ces  matins 
Sans  tribut,  taille,  ne  truage. 
Qui  Diable  feit  le  Cocuage 
Des  Pariliens  l'autre  elte  ? 
Pour  le  moins,  il  j'y  eulTe  efte, 
On  euft  dit,  que  c'euit  elte'  moy. 

Touche  là  :  je  fuis  en  efmoy 
Des  froids  amis  que  j'ay  en  France  : 
Mais  je  trouve  que  c'est  outrance, 
Que  l'un  ha  trop,  &  l'autre  rien. 

Eft-il  vray,  que  ce  vieil  marrien 
Marche  encore  deiîus  efpines, 
Et  que  les  jeunes  tant  poupines 
Vendent  leur  chair,  cher  comme  crefme  : 
S'il  eft  vray,  adieu  le  Carefme, 
Au  Concile,  qui  le  fera  : 
Mais  Romme  tandis  bouffera 
Des  chevreaux  à  la  chardonnette. 

Attachez  moy  une  fonnette 
Sur  le  front  d'un  Moyne  crotté, 
Une  Oreille  à  chacun  coite 
Du  capuchon  de  fa  caboche, 
Voila  un  lot  de  la  Bazoche 
Aufli  bien  paint  qu'il  eft  poflible  : 
De  forte  qu'on  feroit  un  Crible 
De  tous  les  trous  qui  s'abandonnent 
A  ceux  qui  les  rkhelfes  donnent. 

J'ay  flux,  contre  flux,  carte  amont  : 
Dieu  pardoint  au  povre  Vermont, 
11  chantoit  bien  la  baffe  contre  : 
Et  les  maris  la  malencontre, 
Quand  les  femmes  font  le  de  (Tus. 
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A  fçavoir  mon  li  les  boflus 
Seront  tous  droits  en  l'autre  monde  ': 
Je  le  dy,  pource  qn'on  le  fonde 
Trop  fus  Venus,  &  fus  les  vins. 
Parquoy  je  ne  veux  qu'aux  Devins 
Perfonne  fa  fiance  mette. 

Or  ça,  le  livre  de  Flammette, 
Kormofum  paftor,  Celeftine, 
Tout  cela  eft  bonne  doctrine, 
Et  n'y  ha  rien  de  detfendu. 

Icy  gerra,  s'il  n'eft  pendu, 
Ou  fi  en  la  Mer  il  ne  tombe, 
Monfieur  qui  ha  dreffe  fa  tombe. 
Avant  que  d'eftre  trefpaffe. 

Faut-il  pour  un  verre  caffe 
Perdre  pour  vingt  ans  de  fervice  .; 
Non,  Monfieur,  non,  ce  n'elt  pas  vice, 
Que  fimple  fornication  : 
J'en  feray  la  probation. 
Par  une  cotte  violette 
Que  donna  la  telle  folletc, 
Autrement  le  Dieu  des  procès, 
Au  moyen  de  quoy  trop  d'excès 
Sont  engendrez  de  tant  de  feftes. 

En  eifect,  c'eltoient  de  grans  belles, 
Que  les  Regens  du  temps  jadis  : 
Jamais  je  n'entre  en  Paradis, 
S'ilz  ne  m'ont  perdu  ma  jeuneffe. 

Mais  comment  fe  porte  l'Afneffe, 
Que  tu  fçais,  de  Jerufalem  ? 
S'elle  veut  mordre,  garde  l'en  : 
Elle  parle  comme  de  cire  : 
Vous  dites  vray  de  cela,  Sire  : 


DU   COQ  A  L'ASNE 


Une  Eftrille,  une  Faux,  un  Veau, 
C'eft  à  dire  eftrille  Fauveau. 
En  bon  rébus  de  Picardie. 

Lyon,  veux-tu,  que  je  te  die  ? 
Je  me  trouve  disport  des  lèvres  : 
Et  d'autres  beftes  que  les  chèvres, 
Portent  barbe  grife  au  menton. 
Je  ne  dis  pas  que  Melanchthon 
Ne  déclare  au  Roy  fon  advis  : 
Mais  de  difputer  vis  à  vis, 
Noz  maiftres  n'y  veulent  entendre. 
Combien  que  la  jeunelTe  tendre 
Soit  par  tout  alTez  mal  apprinfe. 

Tu  ne  fçais  pas,  Thunis  eft  prinle  : 
Triboulet  ha  frères,  &  fœurs  : 
Les  Anglois  s'en  vont  bons  danieurs  : 
Les  Allemans  tiennent  meiure. 

On  ne  prefte  plus  à  ufure  : 
Mais  tant  qu'on  veult,  à  intereft. 

A  propos  de  Perceforelt, 
Lit-on  plus  Artus,  &  Gauvain  ': 
Il  ha  prins  l'Evangile  en  vain 
Le  punais,  &  s'en  eft  fait  riche  : 
Et  puis  s'efforce  mettre  en  friche 
La  vigne,  &  fes  petis  bourgeons. 

Tout  beau  :  je  vous  pry,  ne  bougeons, 
Vous  dites  que  ce  fut  jeudy  : 
Non  fay,  non,  voicy  que  je  dy  : 
Je  dy  qu'il  n'eft  point  queftion 
De  dire,  j'allion,  ne  j'eftion, 
Ny  fe  rend  a,  ny  je  frappy  : 
Tefmoing  le  Comte  de  Carpy, 
Qui  fe  feit  Moyne  après  fa  mort. 
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LailTe  moy  là,  qui  rid,  &  mord, 
Et  demande  au  petit  Roger  : 
Si  ceux  que  Ton  feit  defloger 
Hors  des  Villes,  crioyent  campos. 

Vrayment,  puis  qu'il  vient  à  propos, 
Je  vous  en  veux  faire  le  compte  : 
Elles  n'ofent  dire  Viconte, 
Vigueur,  Vicourt,  ne  Vileve'  : 
Leur  petit  bec  feroit  grevé, 
En  danger  d'eftre  trop  fendues. 

On  dit  que  les  Nonnains  rendues 
Donnent  gentilment  la  vérole. 
D'eftre  brullé  pour  la  Parole, 
Je  te  pry  ne  fois  point  couart  : 
Mais  pour  la  foy  de  Billouart 
Laiffe  mourir  ces  Sorboniftes. 
Raifon  :  la  glofe  des  Legiftes 
Lourdement  gafte  ce  beau  texte. 

Pour  celte  caufe  je  protefte, 
Que  LAntechrill  fuccumbera  : 
Au  moins,  que  brief  tombera 
Sur  Babylone  quelque  orage. 

Marguerite  de  franc  courage 
.Vha  plus  les  beaux  yeux  esblouis. 
Dieu  gard  la  tille  au  Roy  Loys, 
Qui  me  reçoit  quand  on  me  chaffe. 

Voulez-vous  préférer  la  chaffe 
Au  vol  du  Mlian  fufpenduf 
Si  Dieu  ne  Tavoit  deffendu, 
Et  je  fusse  en  mon  advertin, 
Je  donrois  quinze  à  TAretin, 
Et  û  gaignerois  la  partie, 

La  court  en  fera  advertic. 
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D'un  tas  Je  gros  Afnes,  ou  yvres. 
Qui  font  imprimer  leurs  ibts  Livres, 
Pour  acquérir  bruit  d'ettre  Veaux. 
A  Fleury  font  les  bons  naveaux  : 
Les  richetTes  en  ces  Prélats. 

Et  puis  c'elt  tout  :  je  suis  tant  las, 
Que  quatorze  Archers  de  la  garde 
Me  battroient  à  la  halebarde. 

Quant  au  Palais,  tousjours  il  grippe  : 
Adieu  vous  dy,  comme  une  trippe. 
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Va  lettre,  va,  va  feu  a  l'adventure 
Droit  à  Clément,  &  s'il  en  fait  leSure, 
Recorde  toy  de  luy  faire  J'emonfe 
Jqjrcmfement,  de  te  donner  refponfe. 

Mais  voirement,  amy  Clément, 
Tout  clerement,  dy  moy  comment 
Tant,  &  pourquoy  tu  te  tiens  quoy, 
D'efcrire  à  moy,  qui  fuis  à  toy  : 
T'ay-je  laitle  par  le  patTé  ? 
T'ay-je  offenle,  ou  courroutTé  ? 
Ay-je  à  ton  dit,  &  intendit, 
En  fait  ou  dit,  rien  contredit  ? 
Ay-je  à  ton  nom  donne'  renom, 
Autre  que  bon:  tu  fçais  que  non  : 
Ny  ne  voudrais,  &  ne  fçaurois, 
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Tant  font  tes  droits  juftes,  &  droits. 

Devant  les  yeux  de  tous  les  Dieux, 
Et  demy  Dieux,  jetunes  &  vieux, 
J'attefte,  &  jure,  &  en  rejure, 
Qu'aucune  injure,  ou  mal  augure, 
Nul  laps  de  temps,  ne  lieux  diftans, 
Elcrits  latens,  ne  vieux  Satans, 
N'ont  peu  avoir  force  &  pouvoir, 
De  concevoir,  c'elt  à  favoir, 
Un  feul  congé,  qu'aye  fongé, 
En  fon  plonge',  d'avoir  change', 
Ne  rien  ofte',  de  mon  code' 
En  loyauté',  &  feauté 
De  noftre  amour,  pas  un  feul  tour 
Depuis  le  jour  de  ton  retour. 
Mais  tant  s'en  faut,  qu'un  tel  défaut, 
En  froid,  ou  chaud,  ait  fait  le  faut 
En  mon  pourpris,  que  n'ays  repris, 
Qui  ne  t'ha  pris,  pour  un  grand  pris. 

Or  donc  amy,  de  ton  amy, 
Qui  ennemy,  n'as  un  demy, 
Que  veux-tu  dire:  Eft-ce  pour  rire, 
Que  de  profcrire,  &  interdire, 
Une  amour  vieille?  O  grand1  merveille  ! 
Quand  je  fommeille,  elle  m'efveille, 
Et  dy  ainfi  :  Dieu  qu'eft  cecy .' 
Ceft  homme  icy,  eft-il  tranfy, 
Ses  bons  efprits,  les  beaux  efcrits, 
De  G  haut  pris,  font-ilz  prefcrits  : 
Son  cueur  humain,  tant  pur  &  plein 
De  bon  levain,  changé  de  main 
Auroit-il  bien,  pour  quelque  bien 
Qu'il  fe  void  fien  :  Je  n'en  crov  rien  ? 
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Car  les  effets,  de  fes  beaux  faits 
N'ont  efte'  faits,  fi  contrefaits. 
Et  quant  &  quant,  il  m'ayme  tant, 
Que  luy  eltant  bien  malcontent, 
11  ne  fçauroit,  quand  il  voudroit, 
Or  qu'il  euft  droit,  en  mon  endroit, 
S'en  reffentir,  ne  conlentir, 
Sans  en  mentir,  à  moy  martyr  : 
Car  fçait-il  pas,  que  tous  noz  pas, 
Et  tous  noz  cas,  font  par  compas 
Comptez,  nombrez  &  dénombrez, 
Puis  obumbrez,  &  adombrez? 
Si  fait,  fi  fait  :  bien  il  le  fçait  : 
Le  tout  parfait,  bien  luy  ha  fait 
Voir  &  comprendre,  &  tant  apprendre 
Qu'il  en  peult  vendre,  &  en  efpandre. 
Et  d'avantage,  il  eft  de  l'aage, 
Et  du  pellage,  ou  l'homme  ell  fage, 
Ou  jamais  non.  Et  puis  fon  nom, 
D'eftre  tout  bon,  ha  le  renom. 

Or  donc  Clément,  tout  clerement, 
Bien  feurement,  &  promptement, 
Efcri  pourquoy,  tu  te  tiens  coy, 
De  tenir  loy,  au  fécond  toy, 
Qui  eft  icy,  fans  grand  foucy, 
La  Dieu  mercy,  &  toy  auiïî. 

C'eft  à  Ferrare,  au  huictiefme  An 
De  la  fienne  profcription 
Mais  à  la  tienne  intention, 
Que  ce  foit  le  dernier.  Amen. 
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AU   ROY 

DU   TEMPS    DE  SON    EXIL    A    FERRARE 

Je  penfe  bien  que  ta  magnificence, 
Souverain  Roy,  croira  que  mon  abfence 
Vient  par  fentir  la  coulpe,  qui  me  point 
D'aucun  mesfait  :  mais  ce  n'eit  pas  le  poinct. 

Je  ne  me  fens  du  nombre  des  coupables  : 
Mais  je  fçay  tant  de  Juges  corrompablcs 
Dedans  Paris,  que  par  pecune  prinfe, 
Ou  par  amis,  ou  par  leur  entreprinfe. 
Ou  en  faveur,  &  charité  piteufe 
De  quelque  belle  humble  foliciteufe, 
Hz  fauveront  la  vie  orde,  &  immunde 
Du  plus  mefchant,  &  criminel  du  monde 
Et  au  rebours,  par  faute  de  pecune, 
Ou  de  fupport,  ou  par  quelque  rancune 
Aux  innocens  ilz  font  tant  inhumains, 
Que  content  fuis  ne  tomber  en  leurs  mains. 
Non  pas  que  tous  je  les  mette  en  un  compte 
Mais  la  grand'  part  la  meilleure  furmonte. 
Et  tel  mérite  y  être  authorifé, 
Dont  le  confeil  n'elt  ouy,  ne  priic. 

Suyvant  propos,  trop  me  font  ennemys 
Pour  leur  Enfer,  que  par  efcrit  j'ay  mis, 
Ou  quelque  peu  de  leurs  tours  je  defcœuvre, 
Là  me  veult  on  grand  mal  pour  petit  œuvre. 
Mais  je  leur  fuis  encor  plus  odieux, 
Dont  je  Tofay  lire  devant  les  yeux 
Tant  cler  voyans  de  ta  inajcltc  haute, 
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Qui  ha  pouvoir  de  reformer  leur  faute. 

Brief,  par  effect,  voire  par  fois  diveries 
Ont  déclaré  leur  voulontez  perveries 
Encontre  moy  :  mefmes  un  jour  ils  vindrent 
A  moy  malade,  &  prifonnier  me  tindrent 
Faifans  arreft  lus  un  homme  arrefté 
Au  lict  de  mort  :  &  m'euffent  pis  traité. 
Si  ce  ne  fuft  ta  grand'  bonté,  qui  à  ce 
Donna  bon  ordre  avant  que  t'en  priaffe, 
Leur  commandant  de  laiiîer  choies  telles  : 
Dont  je  te  rends  grâces  trefimmortelles. 

Autant  comme  eux,  fans  caufe  qui  foit  bonne 
Me  veult  de  mal  l'ignorante  Sorbonne  : 
Bien  ignorante  elle  eft  d'eftre  ennemie 

De  la  trilingue,  &  noble  Académie, 

Qu'as  érigée.  Il  eft  tout  manifefte, 

Que  là  dedans  contre  ton  vueil  celefte 

Eft  deifendu  qu'on  ne  voife  allegant 

Hebrieu,  ny  Grec,  ny  Latin  élégant  : 

Difant,  que  c'eft  langage  d'Hérétiques. 

O  povres  gens  de  fçavoir  tous  éthiques  ! 

Bien  faites  vray  ce  proverbe  courant, 

Science  n'ha  hayneux  que  l'ignorant. 
Certes,  ô  Roy,  li  le  profond  des  cueurs 

On  veult  sonder  de  ces  Sorboniqueurs, 

Trouvé  fera  que  de  toy  ils  se  deulent? 

Comment  douloir?  Mais  que  grand  mal  te  veulent, 

Dont  tu  as  fait  les  lettres,  &  les  arts 

Plus  reluifans,  que  du  temps  des  Cefars  : 

Car  leurs  abus  void  on  en  façon  telle. 

C'eft  toy,  qui  as  allumé  la  chandelle, 

Par  qui  maint  œil  void  mainte  vérité, 

Qui  fous  épeile,  &  noire  obfcurité 
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A  fait  tant  d'ans  icy  bas  demeurance. 
Et  qu'est-il  rien  plus  obfcur  qu'ignorance? 
Eux,  &  leur  court  en  abfence,  &  en  face 
Par  plufieurs  fois  m'ont  ufe'  de  menace  : 
Dont  la  plus  douce  eftoit  en  criminel 
M'executer.  Que  pleuft  à  l'Eternel, 
Pour  le  grand  bien  du  peuple  defolé, 
Que  leur  defir  de  mon  fang  fuit  faoulé, 
Et  tant  d'abus,  dont  ilz  fe  font  munis, 
Fuflent  à  cler  defcouvers,  &  punis. 
O  quatre  fois,  &  cinq  fois  bienheureufe 
La  mort,  tant  foit  cruelle,  &  rigoureufe, 
Qui  feroit  feule  un  million  de  vies, 
Sous  telz  abus  n'eftre  plus  aflervies. 

Or  à  ce  coup  il  eft  bien  évident, 
Que  deffus  moy  ont  une  vieille  dent, 
Quand  ne  pouvans  crime  fur  moy  prouver, 
Ont  tresbien  quis,  &  tresbien  feeu  trouver 
Pour  me  fafcher,  briefve  expédition, 
En  te  donnant  mauvaife  impreflion 
13e  moy  ton  ferf,  pour  après  à  leur  aife 
Mieux  mettre  à  fin  leur  voulonte'  mauvaife  : 
Et  pour  ce  faire  ilz  n'ont  certes  eu  honte 
Faire  courir  de  moy  vers  toy  maint  compte, 
Aveques  bruit  plein  de  propos  menteurs, 
Defquelz  ils  font  les  premiers  inventeurs. 
De  Lutherifte  ilz  m'ont  donné  le  nom  : 
Qu'à  droit  ce  foit,  je  leur  refponds  que  non. 
Luther  pour  moy  des  cieux  n'eft  defeendu  : 
Luther  en  Croix  n'ha  point  efte  pendu 
Pour  mes  péchez  :  &  tout  bien  advifé, 
Au  non  de  luy  ne  fuis  point  baptize  : 
Baptizé  fuis  au  nom  qui  tant  bien  fonne, 
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Qu'au  fon  de  luy  le  Père  éternel  donne 

Ce  que  Ton  quiert  :  le  feul  nom  fous  les  cieux 

En,  &  par  qui  ce  monde  vicieux 

Peut  eftre  fauf.  Le  nom  tant  fort  puiilànt, 

Qu'il  ha  rendu  tout  genoûil  flechiiîant, 

Soit  infernal,  foit  celefte,  ou  humain  : 

Le  nom,  par  qui  du  Seigneur  Dieu  la  main 

M'ha  preferve  de  ces  grands  loups  rabis, 

Qui  m'efpioient  delTous  peaux  de  Brebis. 

O  Seigneur  Dieu,  permettez  moy  de  croire 
Que  referve'  m'avez  à  voltre  gloire. 
Serpens  tonus,  &  Monftres  contrefaits 
Certes  font  bien  à  voltre  gloire  faits. 
Puis  que  n'avez  voulu  donc  condefcendre, 
Que  ma  chair  vile  ayt  elle'  mife  en  cendre, 
Faites  au  moins  :  tant  que  feray  vivant, 
Qu'à  voltre  honneur  foit  ma  plume  dérivant  : 
Et  fi  ce  corps  avez  predeftine 
A  eftre  un  jour  par  flamme  termine, 
Que  ce  ne  foit  au  moins  pour  caufe  folle  : 
Ainçois  pour  vous,  &  pour  voltre  Parolle  : 
Et  vous  fupply,  Père,  que  le  tourment 
Ne  luy  foit  pas  donne  fi  véhément, 
Que  l'ame  vienne  à  mettre  en  oubliance 
Vous,  en  qui  feul  gift  toute  fa  fiance  : 
Si  que  je  puifle  avant  que  d'alîbupir, 
Vous  invoquer  jufque  au  dernier  foufpir 

Que  dy-je  ?  où  fuis-je  ?  O  noble  Roi  François, 
Pardonne  moy,  car  ailleurs  je  penfois. 

Pour  revenir  donques  à  mon  propos, 
Rhadamanthus  aveques  fes  fuppofts 
Dedans  Paris,  combien  que  fulTe  à  Blois, 
!  Encontre  moy  fait  fes  premiers  exploits, 

I.  i5 


Z1D 


t'G  EPISTRES 


En  faififfant  de  fes  mains  violentes 
Toutes  mes  grandes  richelTes  excellentes, 
Et  beaux  trefors,  d'avarice  délivres  : 
C'eft  à  favoir  mes  papiers,  &  mes  livres, 
Et  mes  labeurs.  O  Juge  facrilege, 
Qui  t'ha  donne',  ne  loy,  ne  privilège 
daller  toucher,  &  faire  tes  maffacres 
Au  cabinet  des  faintes  Mufes  facres? 
Bien  eft-il  vray  que  livres  de  deffenfe 
On  y  trouva  :  mais  cela  n'eft  offenfe 
A  un  Poëte,  à  qui  on  doibt  lafcher 
La  bride  longue,  &  rien  ne  lui  cacher, 
Soit  d'art  Magie,  Necromance,  ou  Caballe. 
Et  n'eft  doctrine  efcrite,  ne  verbale, 
Qu'un  vray  Poëte  au  chef  ne  deuft  avoir. 
Pour  faire  bien  d'efcrire  fon  devoir. 

Savoir  le  mal  eft  fouvent  prouffitable, 
Mais  en  ufer  eft  toujours  evitable. 
Et  d'autre  part,  que  me  nuift  de  tout  lire  ? 
Le  grand  donneur  m'ha  donné  fens  d'eflire 
En  ces  livrets  tout  cela  qui  accorde 
Aux  faints  efcrits  de  grâce,  &  de  concorde. 
Et  de  jetter  tout  cela  qui  diffère 
Du  facré  fens  quand  près  on  le  confère. 
Car  l'efcriture  eft  la  touche,  où  l'on  treuve 
Le  plus  haut  Or.  Et  qui  veult  faire  efpreuve 
D'Or  quel  qu'il  foit,  il  le  convient  toucher 
A  cefte  pierre,  &  bien  près  l'approcher 
De  l'Or  exquis,  qui  tant  fe  fait  paroiftre, 
Que  bas  ou  haut  tout  autre  fait  congnoiftre. 

Le  Juge  donc  affecté  fe  monftra 
En  mon  endroit,  quand  les  premiers  outra 
M07,  qui  eftois  abfent,  &  loing  des  villes, 
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Ou  certains  fols  feirent  chofes  trop  viles, 
Et  de  fcandale  :  helas,  au  grand  ennuy, 
Au  détriment,  &  à  la  mort  d'autruy. 
Ce  que  {cachant,  pour  me  juftifier, 
En  ta  bonté  je  m'ofay  tant  fier, 
Que  hors  de  Blois  party,  pour  à  toy  Sire, 
Me  prefenter  :  mais  quelcun  me  vint  dire, 
Si  tu  y  vas  amy,  tu  n'es  pas  fage  : 
Car  tu  pourrois  avoir  mauvais  vifage 
De  ton  Seigneur.  Lors  comme  le  Nocher, 
Qui  pour  fuir  le  péril  d'un  Rocher 
En  pleine  Mer  le  deftourne  tout  court, 
Ainli  pour  vray  m'efcartay  de  la  Court  : 
Craignant  trouver  le  péril  de  durté  : 
Où  je  n'euz  onc  fors  douceur,  &  feurté. 

Puis  je  fçavois,  fans  que  de  fait  Papprinfe, 
Qu'à  un  fubject  l'œil  obfcur  de  fon  Prince 
Eft  bien  la  chofe  en  la  terre  habitable 
La  plus  à  craindre,  &  la  moins  fouhaitable. 

Si  m'en  allay,  évitant  ce  danger, 
Non  en  païs,  non  à  Prince  eftranger, 
Non  point  ufant  de  fugitif  deftour, 
Mais  pour  fervir  l'autre  Roy  à  mon  tour, 
Mon  fécond  Maiftre,  &  ta  fœur  fon  efpoufe, 
A  qui  je  fus  des  ans  a  quatre  et  douze, 
De  ta  main  noble  heureufement  donné. 

Puis  toft  après,  Royal  chef  couronné, 
Sçachant  plufieurs  de  vie  trop  meilleure, 
Que  je  ne  fuis,  eftre  bruflez  à  l'heure, 
Si  durement,  que  mainte  nation 
En  eft  tombée  en  admiration, 
J'abandonnay,  fans  avoir  commis  crime, 
L'ingrate  France,  ingrate,  ingratiffime 


228  EPISTRES 

A  fon  Poète  :  &  en  la  delaiffant, 
Fort  grand  regret  ne  vint  mon  cueur  bletlant  : 
Tu  ments  Marot,  grand  regret  tu  fentis, 
Quand  tu  penfas  à  tes  Enfans  petits. 

Enrin  pafTay  les  grandes  froides  montagnes, 
Et  vins  entrer  aux  Lombardes  campagnes  : 
Puis  en  l'Italie,  où  Dieu  qui  me  guidoit, 
Dreffa  mes  pas  au  lieu  où  refidoit 
De  ton  clair  fang  une  Princeiïe  humaine, 
Ta  belle  fœur,  &  coufine  germaine, 
Fille  du  Roy  tant  craint,  &  renommé, 
Père  du  peuple  aux  Chroniques  nommé. 

En  fa  Duché  de  Ferrare  venu, 
M'ha  retiré  de  grâce,  &  retenu  : 
Pource  que  bien  luy  plaift  mon  efcriture, 
Et  pourautant  que  fuis  ta  norriture. 
Par  quoy,  ô  Sire,  eltant  aveques  elle, 
Conclurre  puis  d'un  franc  cœur,  &  vray  zelle, 
Qu'à  moy  ton  ferf  ne  peult  eltre  donné 
Reproche  aucun,  que  t'aye  abandonné, 
En  proteftant,  fi  je  perds  ton  fervice, 
Qu'il  vient  pluftoft  de  malheur,  que  de  vice. 


A    MONSEIGNEUR   LE   DAUPHIN 

DU    TEMPS    DE    SOXDIT    EXIL 

En  mon  vivant,  n'apres  ma  mort  avec, 
Prince  Royal,  je  ne  tournay  le  bec 
Pour  vous  prier  :  or  devinez  qui  eft  ce, 
Qui  maintenant  en  prend  la  hardieffe  ? 
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Marot  banny,  Marot  mis  en  requoy, 

C'eft  luy  fans  autre,  &  favez  vous  pourquoy 

Ce  qu'il  demande  il  ha  voulu  efcrire  ? 

C'eft  pourautant  qu'il  ne  l'ofe  aller  dire, 

Voila  le  poinct,  il  ne  faut  pas  mentir, 

Que  l'air  de  France  il  n'oie  aller  fentir  : 

Mais  s'il  avoit  fa  demande  impetrée  : 

Jambes  ne  tefte  il  n'ha  fi  empeftrée, 

Qu'il  n'y  voilait,  en  vous  parlant  ainli, 

Plufieurs  diront  que  je  m'ennuye  icy, 

Et  penfera  quelque  caffart  pelé', 

Que  je  demande  à  eftre  r'appellé, 

Mais  (Monfeigneur)  ce  que  demander  j'ofe 

De  quatre  parts  n'eit  pas  fi  grande  chofe  : 

Ce  que  je  quier,  &  que  de  vous  efpere, 

C'eft  qu'il  vous  plaife  au  Roy  voftre  cher  père 

Parler  pour  moy,  li  bien  qu'il  foit  induit 

A  me  donner  le  petit  faufconduit, 

De  demy  an  que  la  bride  me  lâche, 

Ou  de  fix  moys,  ii  demy  an  luy  fâche  : 

Non  pour  aller  vifiter  mes  Chafteaux, 

Mais  bien  pour  voir  mes  petis  Maroteaux, 

Et  donner  ordre  à  un  faix  qui  me  poife. 

Aufii  afin  que  dire  Adieu  je  voife 

A  mes  amis  &  mes  compagnons  vieux  : 

Car  vous  favez,  fi  fais  je  encores  mieux, 

Que  la  pourfuite  &  fureur  de  l'affaire 

Ne  me  donna  jamais  temps  de  ce  faire  : 

Aufli  afin  qu'encor  un  coup  j'accole 

Ea  Court  du  Roy,  ma  MaiitrelTe  d'efcole. 

Si  je  vois  là,  mille  bonnets  oftez, 
Mille  bons  jours  viendront  de  tous  coftez, 
Tant  de  Dieu  gards,  tant  qui  m'embrafleront  : 
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Tant  de  faluts  qui  d'Or  point  ne  feront. 

Puis  ce  dira  quelque  langue  friande, 

Et  puis  Marot,  ell  ce  une  grand1  viande 

Qu'eflre  de  France  eftrangé  &  banny? 

Par  Dieu  Monfieur,  ce  diray-je,  nenny. 

Lors  que  de  chères  &  grandes  accole'es, 

Prendray  les  bons,  lailîeray  les  vole'es  : 

Adieu  meffieurs,  Adieu  donc  mon  mignon  : 

Et  cela  fait,  verrez  le  compagnon 

Toit  delloger,  car  mon  terme  failly 

Je  ne  craindrois,  linon  d'eftre  affailly, 

Et  empaumé.  Mais  îi  le  Roy  vouloit 

Me  retirer,  ainfi  comme  il  fouloit, 

.le  ne  dy  pas  qu'en  gré  je  ne  le  prinfe  : 

Car  un  valTal  elt  fubject  à  fon  Prince. 

Il  le  feroit  s'il  favoit  bien  comment 

Depuis  un  peu  je  parle  fobrement  : 

Car  ces  Lombards  avec  qui  je  chemine, 

M'ont  fort  apris  à  faire  bonne  mine  : 

A  un  mot  feul  de  Dieu  ne  deviler, 

A  parler  peu,  &  à  poltronnifer. 

DelTus  un  mot  une  heure  je  marrelte  : 

S'on  parle  à  moy,  je  refpons  de  la  tefte. 

Mais  je  vous  pry  mon  faufconduit  ayons, 

Et  de  cela  plus  ne  nous  efmayons, 

AlTez  avons  efpace  d'en  parler, 

Si  une  fois  vers  vous  je  puis  aller. 

Conclufion,  Royale  geniture, 
Ce  que  je  quier  n'elt  rien  qu'une  efcriture, 
Que  chacun  jour  on  baille  aux  ennemis, 
On  la  peult  bien  octroyer  aux  amis. 
Et  ne  faut  ja  qu'on  ferme  la  Champagne 
Pluftolt  à  moy  qu'à  quelque  Jean  d'Rfpagne 
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<.ar  quoy  que  né  de  Paris  je  ne  fois, 

Point  je  ne  laiffe  à  eitre  bon  François  : 

Et  fi  de  moy,  comme  efpere,  Ion  penfe, 

J"ay  entreprins  pour  faire  recompenfe 

Un  œuvre  exquis,  li  ma  Mufe  s'enflamme, 

Qui  maugré  temps,  maugré  fer,  maugré  flamme , 

Et  maugré'  mort  fera  vivre  fans  tin, 

Le  Rov  François,  &  ion  noble  Dauphin. 


ADIEU  AUX  DAMES  DE  COURT 

Adieu  la  Court,  adieu  les  Dames  ! 
Adieu  les  filles,  &  les  femmes  : 
Adieu  vous  dy  pour  quelque  temps. 
Adieu  voz  plaifans  palTetemps. 
Adieu  le  bal,  adieu  la  dance  : 
Adieu  mefure,  adieu  cadence, 
Tabourins,  Haultsbois,  Violons, 
Puis  qu'à  la  guerre  nous  allons. 

Adieu  donc  les  belles,  adieu. 
Adieu  Cupido  vollre  Dieu, 
Adieu  fes  flèches  &  flambeaux. 
Adieu  voz  ferviteurs  tant  beaux, 
Tant  polis,  &  tant  dameretz  : 
O  comment  vous  les  tracterez, 
■Ceux  qui  vous  fervent  à  cefte  heure  ! 

Or  adieu  quiconque  demeure  : 
Adieu  laquais,  &  le  valet  : 
Adieu  la  torche,  &  le  mulet  : 
Adieu  moniteur  qui  le  retire 
Navré  de  l'amoureux  martyre, 
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Qui  la  nuict  fans  dormir  fera, 
Mais  en  fes  amours  penfera. 

Adieu  le  bon  jour  du  Matin, 
Et  le  blanc,  &  le  dur  Tetin 
De  la  belle  qui  n'eft  pas  prefte  : 
Adieu  un  autre,  qui  s'enquefte 
S'il  eft  jour  ou  non,  là  dedens  : 
Adieu  les  fignes  evidens, 
Que  l'un  eft  trop  mieux  retenu, 
Que  l'autre  n'eft  le  bien  venu  : 
Adieu,  qui  n'eft  aymé  de  nulle, 
Et  ne  fert  qu'à  tenir  la  mule  : 
Adieu  feftes,  adieu  Banquets, 
Adieu  devifes,  &  caquets, 
Ou  plus  y  ha  de  beau  langage. 
Que  de  ferviettes  d'ouvrage  : 
Et  moins  de  vraye  affection, 
Que  de  diffimulation. 

Adieu  les  regards  gracieux 
Meflages  des  cueurs  foucieux.  : 
Adieu  les  profondes  penfees 
Satisfaites,  ou  offenfc'es  : 
Adieu  les  harmonieux  fons 
De  rondeaux,  dizains,  &  chanfons  : 
Adieu  piteux  département, 
Adieu  regrets,  adieu  tourment  : 
Adieu  la  lettre,  adieu  le  page. 
Adieu  la  Court,  &  l'équipage  : 

Adieu  l'amytié  fi  loyal  le 
Qu'où  la  pourroit  dire  Royalle' 
Eftant  garde'e  en  ferme  foy, 
Par  ferme  cueur  digne  de  Rov  : 
Mais  adieu  peu  d'amour  femblable, 
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Et  beaucoup  plus  de  variable  : 
Adieu  celle,  qui  fe  contente, 
De  qui  l'honneftete'  prefente, 
Et  les  vertus,  dont  elle  hérite, 
Recompenfent  bien  fon  mérite  : 
Adieu  les  deux  proches  parentes, 
Pleines  de  grâces  apparentes, 
Dont  l'une  ha  ce  qu'elle  prétend, 
Et  l'autre  non  ce  qu'elle  attend  : 
Adieu  les  cueurs  unis  enfemble, 
A  qui  Ion  fait  tort,  ce  me  femble, 
Qu'on  ne  donne  fin  amiable 
A  leur  fermeté  fi  louable. 
Adieu  celle  qui  tend  au  poinct 
A  voir  un,  qui  n'y  penfe  point  : 
Et  qui  refus  ne  feroit  mie 
D'eftre  fa  femme  en  lieu  d'amye. 
Adieu  à  qui  gueres  ne  chaut, 
D'armer  fon  taint  contre  le  chaut  : 
Car  elle  fçait  tresbien  l'ufage 
De  changer  fouvent  fon  vifage. 
Adieu  amiable  autant  qu'elle, 
Celle  que  maiftrefle  j'appelle, 
Adieu  l'efperance  ennuyeufe, 
Où  vit  la  belle,  &  gracieufe, 
Qui  par  fes  fecrettes  douleurs 
En  ha  prins  les  pâlies  couleurs  : 
Adieu  l'autre  nouvelle  palle, 
De  qui  la  fanté  gift  au  mafle  : 
Adieu  la  trifte,  que  la  mort 
Cent  fois  le  jour  poincl,  &  remort. 

Adieu  m'amye  la  dernière, 
En  vertus  &  beauté'  première  : 
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le  vous  pry  me  rendre  à  prefent 
Le  cueur,  dont  je  vous  fey  prêtent, 
Pour  en  la  guerre,  ou  il  faut  eltre, 
En  faire  fervice  à  mon  maiftre. 

Or  quand  de  vous  fe  fouviendra, 
L'aiguillon  d'honneur  l'efpoindra 
Aux  armes,  &  vertueux  fait. 
Et  s'il  en  fortoit  quelque  effect 
Digne  d'une  louenge  entière, 
Vous  en  feriez  feule  héritière. 
De  voftre  cueur,  donc  vous  fouvienne 
Car  il  Dieu  veult  que  je  revienne, 
Je  le  rendray  en  ce  beau  lieu, 
Or  je  fay  fin  à  mon  Adieu. 


A 
MADAME  LA  DUCHESSE  DE  FERRARI 

En  traversant  ton  pais  plantureux 
Fertile  en  biens,  en  Dame  bien  heureux, 
Et  bien  feme  de  peuple  obeïiTant, 
Le  tien  Marot  (tille  de  Roy  puifîant) 
S'eft  enhardy,  voire  &  ha  proteftc 
De  faluer  ta  noble  majefté, 
Vins  que  palier  tout  outre  les  limites  : 
Kltant  certain  que  fi  bien  tu  limites 
De  ton  Sauveur  la  vraye  intention, 
Tu  n'y  auras  brin  de  prefumption  : 
Car  eltimant  que  par  un  bruit  qui  fonne 
Tu  fais  mon  nom,  fans  favoir  ma  perfonne  : 
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Et  que  jadis  fut  ferviteur  mon  père 
De  ta  mère  Anne,  en  fon  règne  profpere  : 
Croyant  aufti,  que  tu  lais  que  d'enfance 
Nourry  je  fuis  en  la  maifon  de  France, 
De  qui  tu  es  Royalle  geniture  : 
Cela  penfant  ne  craint  mon  efcriture, 
Que  ta  grandeur  la  vueille  réfuter. 
Mais  quel  befoing  eft  il  de  m'efcufer? 

Les  Oyfeletz  des  champs  en  leurs  langages 
Vont  faluant  les  builïons,  &  bocages 
Par  ou  ilz  vont  :  quand  le  Navire  arrive 
Auprès  du  havre,  il  faluë  la  rive 
Avec  le  fon  d'un  canon  racourcy  : 
Ma  Mule  donc  palTant  celte  Court-cy, 
Fait  elle  mal  faluant  toy  PrincelTe  : 
Toy  à  qui  rid  ce  beau  païs  fans  celle  : 
Toy,  qui  de  race  aymes  toute  vertu, 
Et  qui  en  as  le  cueur  tant  bien  veftu  : 
Toy  delTous  qui  rleuriiîent  ces  grans  plaines, 
De  biens  &  gens  fi  couvertes,  &  pleines  : 
Toy  qui  leurs  cueurs  as  fceu  gaigner  très  bien  : 
Toy  qui  de  Dieu  recongnois  tout  ce  bien. 

Salut  à  toy  donques  treshumblement, 
Humble  falut,  par  ton  humble  Clément, 
Par  ton  Marot  le  Poëte  Gallique, 
Qui  s'en  vient  voir  le  pais  Italique 
Pour  quelque  temps  :  li  entre  cy  &  là 
Te  peult  fervir  ma  plume,  &  li  elle  ha 
Savoir  qui  plaife  à  ta  majefte'  haute, 
Croy  que  pluitoft  l'eau  du  Pau  fera  faute 
A  contre  val  les  undes  efcouler, 
Que  celte  plume  à  s'eftendre  &  voiler. 
Là  où  le  vent  de  tes  commandemens 
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La  poulfera,  mefmes  les  Elemens 
Lairront  pluftoft  leur  nature  ordonne'e  : 
Car  l'Eternel  me  l'ha  (certes)  donnée, 
Pour  en  louer  premièrement  fon  nom  : 
Puis  pour  fervir  les  Princes  de  renom, 
Et  exalter  les  PrincelTes  d'honneur, 
Qui  au  plus  haut  de  Fortune,  &  Bonheur 
S'humilier  de  cueur  font  couftumieres, 
Auquel  beau  reng  tu  marches  des  premières. 


A  MONSEIGNEUR  LE  CARDINAL 
DE  TOURNON 

MAROT  RETOURNANT  DE  FERRARE  A  LYON 

lis  que  du  Roy  la  bonté  merveilleufe 
De  France  veult  ne  m'eftre  perilleufe  : 
Puis  que  je  fuis  de  retourner  mandé, 
Puis  qu'il  luy  plaift,  puis  qu'il  Ta  commandé, 
Et  que  ce  bien  procédé  de  fa  grâce, 
Ne  t'esbahis  îi  j'ay  fuivy  la  trace. 
Noble  Seigneur,  pour  en  France  tirer, 
Ou  long  temps  ha  je  ne  fay  qu'afpirer. 

Le  Marinier  qui  prend  terre,  &  s'arrelîe 
Pour  la  fureur  de  l'orage  &  tempefte, 
Defancre  alors  que  les  Cieux  font  amis. 
Le  chevaucheur  qui  à  couvert  s'eft  mis, 
Lailïant  pafler  ou  la  grefle,  ou  la  pluye, 
Des  que  de  loing  void  qu'Aquilon  efluve 
Le  Ciel  mouillé,  il  entre  en  grand  plailir, 
Defloge  &  tire  au  lieu  de  fon  defir. 
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Certes  ainfi,  Monfeigneur  redouté, 
Si  tort  que  j'eu  mon  retour  efcouté, 
Et  que  je  vey  la  grand1  nue  effuyer, 
Qui  en  venant  me  povoit  ennuyer  : 
Mon  premier  poinct  ce  fut  de  louer  Dieu, 
Et  le  fécond  de  delloger  du  lieu 
Là  ou  j'eftois,  pour  au  pais  venir, 
D'où  je  n'ay  fceu  perdre  le  fouvenir. 

Nature  ha  prins  fur  nous  celte  puiffance, 
De  nous  tirer  au  lieu  de  fa  naiiTance, 
Mefmes  long  temps  les  beftes  ne  fejournent 
Hors  de  leurs  creux,  mais  touliours  y  retournent. 

Brief,  du  delir  qu'au  départir  j'avoye, 
Je  n'ay  trouvé  rien  de  dur  en  la  voye  : 
Ains  m'ont  femblé  ces  grans  roches  hautaines 
Préaux  herbus,  &  les  torrens  fontaines  : 
Bile,  verglaz,  la  neige,  &  la  froidure, 
Ne  m'ont  femblé  que  printemps  &  verdure, 
Si  qu'à  Dieu  rends  grâces  un  million, 
Dont  j'ay  attaint  le  gracieux  Lyon, 
Ou  j'efperoys  à  l'arriver  tranfmettre 
Au  Roy  François  humble  falut  en  mètre  : 
Conclud  eftoit.  Mais  puis  qu'il  en  eft  hors, 
A  qui  le  puis  je,  &  doy  je  addrelTer,  fors 
A  toy  qui  tiens  par  prudence  loyale, 
Icy  le  lieu  de  fa  hauteur  Royale  ? 

S'il  eft  ainli  que  la  puiffance  qu'as 
Toute  s'eftend  en  grans  &  petis  cas  : 
La  raifon  veult  donques  que  maintenant, 
De  ce  falut  tu  fois  fon  lieutenant. 
Et  puis  je  fuis  à  cela  confermé, 
Pource  qu'amy  tu  es  &  bien  aymé 
De  PaiTemblée  aux  Mules  trelTacrées  : 
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Et  qu'à  Phebus  en  efcrivant  agrées. 

Humblement  donc,  fur  ce  je  te  faluë, 

Heur  de  Tournon,  plein  de  haute  value. 

Dieu  gard  aufli  d'infecte  adverfite', 

L'air  amoureux  de  la  noble  Cité. 

Dieu  gard  la  Saône  au  port  bien  fumptueux, 

Et  fon  mary  le  Rofne  impétueux, 

Qui  puis  un  peu  fe  demonftra  li  fier, 

Que  l'ennemy  ne  s'y  ofa  fier  : 

Et  dont  n'ha  guère  en  diligence  prompte, 

S'eft  retiré  Cefar  aveques  honte. 

Si  vous  fupply,  ô  fleuves  immortelz, 
Et  toy  Prélat,  dont  il  eft  peu  de  telz, 
Et  toy  Cité  fameufe  de  haut  pris, 
Ne  me  vouloir  contemner  par  mefpris, 
Ains  recevoir  tout  amiablement, 
L'humble  Dieu  gard,  de  voflre  humble  Clément. 


ADIEUX  A    LA   VILLE   DE  LYON 


A 


dieu  Lyon  qui  ne  mords  point, 
Lyon  plus  doux  que  cent  pucelles, 
Si  non  quand  l'ennemy  te  point  : 
Alors  ta  fureur  point  ne  celés. 
Adieu  aufli  à  toutes  celles, 
Qui  embellilTent  ton  fejour  : 
Adieu  faces  cleres  &  belles, 
Adieu  vous  dy  comme  le  jour. 
Adieu  Cité  de  grand  valeur, 
Et  citoyens  que  j'ayme  bien  : 
Dieu  vous  doint  la  fortune  &  l'heur 
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Meilleur  que  n"ha  efte  le  mien  : 
J*ay  receu  de  vous  tant  de  bien, 
Tant  d'honneur  &  tant  de  bonté', 
Que  voulontiers  dirois  combien, 
Mais  il  ne  peult  eftre  compté. 

Adieu  les  Vieillards  bien  heureux, 
Plus  ne  faifans  la  court  aux  Dames, 
Toutesfois  tousjours  amoureux 
De  vertu,  qui  repaift  voz  âmes  : 
Pour  fuir  reproches  &  blalmes, 
De  compoler  ay  entreprins 
Des  Epitaphes  fur  voz  lames, 
Si  je  ne  fuis  le  premier  prins. 

Adieu  Enfans  pleins  de  favoir, 
Dont  mort  l'homme  ne  déshérite  : 
Si  bien  fouvent  me  vinftes  voir, 
Cela  ne  vient  de  mon  mérite  : 
Grand  mercy,  ma  Mufe  petite, 
C'eft  par  vous,  &  n'en  fuis  marry  : 
Pour  belle  femme  Ion  vifite 
A  tous  les  coups  un  laid  mary. 

Adieu  la  Saône,  &  fon  mignon 
Le  Rofne  qui  court  de  viftefle, 
Tu  t'en  vas  droit  en  Avignon, 
Vers  Paris  je  pren  mon  addrefle. 
Je  dirois  adieu  ma  maiftreiTe, 
Mais  le  cas  viendroit  mieux  à  poincl, 
Si  je  difois  adieu  jeuneffe, 
Car  la  barbe  grife  me  poinct. 
Va,  Lyon,  que  Dieu  te  gouverne, 
AiTez  long  temps  s'eft  esbatu 
Le  petit  chien  en  ta  caverne, 
Que  devant  toy  on  ha  battu. 
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Finalement  pour  fa  vertu, 
Adieu  des  fois  un  million 
A  Tournon  de  rouge  vertu, 
Gouverneur  de  ce  grand  Lyon. 


LE  DIEU  GARD  A   LA  COURT 

Vienne  la  mort  quand  bon  luy  femblera, 
Moins  que  jamais  mon  cueur  en  tremblera, 
Puis  que  de  Dieu  je  reçoy  celte  grâce 
De  voir  encor  de  Monfeigneur  la  face. 

Ha!  mal  parlans,  ennemis  de  vertu, 
Totalement  me  diliez  deveftu 
De  ce  grand  bien  :  voftre  cueur  endurcy, 
Ne  congneut  onc  ne  pitié,  ne  mercy. 
Pourtant  avez  femblable  à  vous  penle 
Le  plus  doux  Roy,  qui  fut  onc  offenfé. 
C'eft  luy,  c'eft  luy,  France  Roy  ne  facre'e, 
G'eft  luy,  qui  veult  que  mon  œil  fe  recrée, 
Gomme  fouloit,  en  voitre  doux  regard. 

Or,  je  vous  voy,  France,  que  Dieu  vous  gard 
Depuis  le  temps  que  je  ne  vous  ay  veuë, 
Vous  me  femblez  bien  amendée  &  creuë, 
Que  Dieu  vous  croille  encores  plus  profpere. 

Dieu  gard  Françoys,  voitre  cher  filz  et  père, 
Le  plus  puilîant  en  armes  &  fcience, 
Dont  ayez  eu  encore  expérience. 

Dieu  gard  la  Royne  Eleonor  d'Aultriche, 
D'honneur,  de  fens,  &  de  vertus  tant  riche. 
Dieu  gard  du  dard  mortifère,  &  hydeux 
Les  filz  du  Roy  :  Dieu  nous  les  gard  tous  deux. 
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O  que  mon  cueur  elt  plein  de  dueil,  &  d'ire, 
De  ce  que  plus  les  trois  je  ne  puis  dire  ! 

Dieu  gard  leur  fœur,  la  Marguerite  pleine 
De  don  exquis.  Ha  Royne  Magdaleine, 
Vous  nous  lairrez,  bien  vous  puis  (ce  me  femble) 
Dire  dieu  gard,  &  adieu  tout  enfemble. 

Pour  abréger  :  Dieu  gard  le  noble  relte 
Du  Royal  fang,  origine  celefte. 
Dieu  gard  tous  ceux,  qui  pour  la  France  veillent, 
Et  pour  fon  bien  combatent,  &  conleillent. 

Dieu  gard  la  Court  des  Dames,  ou  abonde 
Toute  la  fleur,  &  l'eflite  du  monde. 
Dieu  gard  enfin  toute  la  rieur  de  Lis, 
Lime,  &  rabot  des  hommes  mal  polis. 

Or  fus,  avant,  mon  cueur,  &  vous  mes  yeux 
Tous  d'un  accord  dreffez  vous  vers  les  cieux, 
Pour  gloire  rendre  au  pafteur  débonnaire, 
D'avoir  tenu  en  ion  parc  ordinaire 
Cefte  brebis  efloignée  en  fouffrance. 
Remerciez  ce  noble  Roy  de  France, 
Roy  plus  efmeu  vers  moy  de  pitié  jufte, 
Que  ne  fut  pas  envers  Ovide,  Augufte  : 
Car  d'adoucir  fon  exil  le  pria, 
Ce  qu'accordé  Augufte  ne  luy  ha. 
Non  que  je  vueille  (Ovide)  me  vanter 
D'avoir  mieux  fceu  que  ta  mufe  chanter  : 
Trop  plus  que  moy  tu  as  de  véhémence 
Pour  efmouvoir  à  mercy,  &  clémence  : 
Mais  affez  bon  perfuadeur  me  tien 
Ayant  un  Prince  humain  plus  que  le  tier. 
Si  tu  me  vaincz  en  l'art  tant  agréable, 
Je  te  furmonte  en  fortune  amiable  : 
Car  quand  banny  aux  Getes  tu  eftois, 

I.  16 


242  EPISTRES 

Ruiffeaux  de  pleurs  fur  ton  papier  jettois 

En  efcrivant  fans  efpoir  de  retour  : 

Et  je  me  vey  mieux  que  jamais  autour 

De  ce  grand  Roy.  Cependant  qu'as  efte 

Près  de  Cefar  à  Rome  en  liberté, 

D'amour  chantois,  parlant  de  ta  Corynne  : 

Quant  eft  de  moy  je  ne  veux  chanter  hymne. 

Que  de  mon  Roy  :  fes  geftes  reluifans 

Me  fourniront  d'argumens  fuffifans. 

Qui  veult  d'amour  devifer,  fi  devife  : 

Là  eft  mon  but.  Mais  quand  je  me  r'avife 

Doy  je  finir  l'Elégie  prefente 

Sans  qu'un  Dieu  gard  encore  je  prefente? 

Non  :  mais  à  qui  (puis  que  François  pardonne 

Tant,  &  fi  bien,  qu'à  tous  exemple  il  donne) 

Je  dy  Dieu  gard  à  tous  mes  ennemis, 

D'auffi  bon  cueur  qu'à  mes  plus  chers  amis. 


FRIPELIPES  VALET  DE  MAROT 

A   SAGON 

Par  mon  Ame  il  eft  grand'  foifon, 
Grand'  année,  &  grande  faifon  : 
De  beftes,  qu'on  deuft  mener  paiftre, 
Qui  regibent  contre  mon  maiftre. 
Je  ne  voy  point  qu'un  faint  Gelais, 
Un  Heroet,  un  Rabelais, 
Un  Brodeau,  un  Sève,  un  Chappuy, 
Yoifent  efcrivant  contre  luy. 
Ne  papillon  pas  ne  le  point, 
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Ne  Thenot  ne  le  tenne  point  : 
Mais  bien  un  tas  de  jeunes  veaux, 
Un  tas  de  rimaffeurs  nouveaux, 
Qui  cuident  eflever  leur  nom, 
Blafmant  les  hommes  de  renom  : 
Et  leur  femble,  qu'en  ce  faifant 
Par  la  ville  on  ira  difant, 
Puis  qu'à  Marot  ceux-cy  s'attachent, 
Il  n'eft  poffible,  qu'ilz  n'en  fçachent. 

Et  veu  les  fautes  infinies, 
Dont  leurs  Epiltres  font  fournies, 
Il  convient  de  deux  chofes  l'une, 
Ou  qu'ilz  font  troublez  de  la  Lune, 
Ou  qu'ilz  cuident  qu'en  jugement 
Le  monde  (comme  eux)  eft  jument. 
De  là  vient  que  les  povres  beftes, 
Apres  s'eflre  rompu  les  teftes, 
Pour  le  bon  bruit  d'autruy  brifer, 
Eux  mefmes  fe  font  defprifer  : 
Si  que  mon  maiftre  fans  mefdire 
Aveques  David  peult  bien  dire  : 

Or  font  tombez  les  malheureux 
En  la  foffe  faite  par  eux  : 
Leur  pied  mefmes  feft  venu  prendre 
Au  file'  qu'ilz  ont  voulu  tendre. 
Car  il  ne  faut  pas  leur  refpondre 
D'autres  efcrits  à  les  confondre, 
Que  ceux  là  mefmes  qu'ilz  ont  faits, 
Tant  font  groffiers,  &  imparfaits  • 
Imparfaits  en  fens,  &  mefures, 
En  vocables,  &  en  cefures, 
Au  jugement  des  plus  fameux, 
Non  pas  des  ignorans,  comme  eux. 
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L'un  ell  un  vieux  ret'veur  Normand 

Si  goulu,  friant,  &  gourmand 

De  la  peau  du  povre  Latin, 

Qu'il  Pefcorche  comme  un  mallin. 

L'autre  un  Huet  de  lotte  grâce, 

Lequel  voulut  voler  la  place 

De  l'abfent  :  mais  le  demandeur 

Eut  affaire  à  un  entendeur. 

O  le  Huet  en  bel  arroy 

Pour  entrer  en  chambre  de  Roy  ! 

Ce  Huet,  &  Sagon  fe  jouent, 
Par  efcrit  l'un  l'autre  fe  louent  : 
Et  femble  (tant  ilz  s'entrerlattent) 
Deux  vieux  Afnes  qui  s'entregrattent. 

Or  des  belles,  que  j'ay  fus  dites, 
Sagon,  tu  n'es  des  plus  petites  : 
Combien  que  Sagon  foit  un  mot, 
Et  le  nom  d'un  petit  marmot. 

Et  fçaches,  qu'entre  tant  de  choies 
Sottement  en  tes  dits  enclofes, 
Ce  villain  mot  de,  concluer, 
M'ha  fait  d'ahan  le  front  Tuer. 

Au  relie  de  tes  eferitures, 
11  ne  faut  vingt,  ne  cent  ratures 
Pour  les  corriger  :  combien  donc? 
Seulement  une  tout  du  long. 

Auffi  Monfieur  en  tient  tel  compte, 
Que  de  fonner  il  auroit  honte 
Contre  ta  rude  cornemufe 
Sa  douce  lire  :  &  puis  fa  Mule 
Parmy  les  Princes  alaitee, 
Ne  veult  point  dire  valetee. 

Hercules  feit  il  nuls  efforts 
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Si  non  encontre  les  plus  forts: 
Penfez,  qu'à  Ambres  bien  ferroit. 
Ou  à  Canis,  qui  les  verroit 
Combattre  en  ordre,  &  équipage. 
L'un  un  Valet.  &  l'autre  un  Page. 

J'ay  pour  toy  trop  de  reliftance  : 
Encor  ay  je  peur  qu'il  me  tance. 
Dont  je  t'efery,  car  il  fait  bien 
Que  trop  pour  toy  je  fay  de  bien  : 
Vray  eft,  qu'il  avoit  un  valet, 
Qui  s'appelloit  Nihil  valet, 
A  qui  comparer  on  t'euft  peu  : 
Toutesfois  il  eftoit  un  peu 
Plus  plaifant  à  voir  que  tu  n'es  : 
Mais  non  pas  du  tout  fi  punais. 

Il  avoit  bien  tes  yeux  de  Rane, 
Et  fi  eftoit  fils  d'un  Marrane, 
Comme  tu  es  :  Au  demeurant, 
Ainfi  vedel,  &  ignorant  : 
Si  non  qu'il  favoit  mieux  limer 
Ees  Vers  qu'il  faifoit  imprimer. 
Tu  penfes  que  c'eit  ceftuy  là, 
Qui  au  lict  de  Monlieur  alla 
Et  feit  de  fa  bourfe  mitaine. 
Et  va,  va  :  ta  fièvre  quartaine. 
Comparer  ne  t'y  veux,  ne  doy  : 
Il  valoit  mieux  cent  fois  que  toy. 
Mais  vien  ça,  qui  t'ha  meu  à  dire- 
Mal  de  mon  mailtre  en  fi  grand'  ire: 

Vrayment  il  me  vient  fouvenir, 
Qu'un  jour  vers  luy  te  vey  venir 
Pour  un  chant  Royal  luy  monftrer, 
Et  le  prias  de  l'accouitrer, 


246  EPISTRES 


Car  il  ne  valloit  pas  un  œuf. 
Quand  il  l'eut  refait  tout  de  neuf, 
A  Rouen  en  gaignas  (povre  homme) 
D'argent  quelque  petite  fomme, 
Qui  bien  à  propos  te  furvint, 
Pour  la  verolle  qui  te  vint. 

Mais  pour  un  fueur,  quand  j'y  penfe, 
Tu  en  rends  froide  recompenfe. 
Il  femble,  pourtant,  en  ton  Livre, 
Qu'en  le  faifant  tu  fuffes  yvre  : 
Car  tu  ne  fceus  tant  marmonner, 
Qu'un  nom  tu  luy  fceuffes  donner  : 
Si  n'ha  il  Couplet,  Vers,  n'Epiftre, 
Qui  vaille  feulement  le  Titre. 
Donc  ne  fois  glorieux,  ne  rogue  : 
Car  tu  le  grippas  au  Prologue 
De  l'Adolefcence  à  mon  maiflre  : 
Et  qu'on  life  à  dextre  ou  feneftre, 
On  trouvera  (bien  je  le  fay) 
Ce  petit  mot  de  coup  d'effay, 
Ou  coups  d'effay,  que  je  ne  mente. 

O  la  fotife  véhémente  ! 
A  peine  fera  jamais  craint 
Le  combattant,  qui  eft  contraint 
D'emprunter,  quand  vient  aux  alarmes, 
De  fon  adverfaire  les  armes. 

Ha  ruftre,  tu  ne  penfois  pas, 
Que  jamais  il  deuft  faire  un  pas 
Dedans  la  France  :  tu  penfois 
Sans  pitié  ce  bon  Roy  François  : 
Et  le  paingnois  en  ton  cerveau 
Auffi  Tigre  que  tu  es  Veau. 

C'eft  pourquoy  les  cornes  dreiTas, 
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Et  quand  tes  efcrits  adrelTas 
Au  Roy,  tant  excellent  Poète  : 
Il  me  fouvint  d'une  Chouette 
Devant  le  Roffignol  chantant  : 
Ou  d'un  Oyion  le  prefentant 
Devant  le  Cygne  pour  chanter. 

Je  ne  veux  flatter,  ne  vanter  : 
Mais  certes  monlleur  auroit  honte 
De  t'allouer  dedans  le  compte 
De  fes  plus  jeunes  apprentifs  : 

Venez  les  difciples  gentils, 
Combattre  celle  lourderie  : 
Venez  fon  mignon  Borderie, 
Grand  efpoir  des  Mules  hautaines  : 
Rocher,  faites  faillir  Fontaines  : 
Lavez  tous  deux  aux  Veaux  les  telles 
Lyon  :  qui  n'es  pas  Roy  des  belles  : 
(Car  Sagon  Peft]  fus,  haut  la  pâte, 
Que  du  premier  coup  on  l'abbate. 

Sus  Gallopin,  qu'on  le  gallope, 
Redreflons  ceit  Afne  qui  choppe, 
Qu'il  fente  de  tous  la  poincture  : 
Et  nous  aurons  Bonadventure, 
A  mon  advis,  alTez  lavant 
Pour  le  faire  tirer  avant. 

Vien  Bordeau  le  puifné  ion  fils, 
Qui  fi  tresbien  le  contrefis 
Au  huictain  des  Frères  Mineurs 
Que  plus  de  cent  beaux  devineurs 
Dirent,  que  c'eftoit  Marot  mefme  : 
Tefmoing  le  Griffon  d'Angoulefme, 
Qui  refpondit  argent  en  poupe, 
En  lieu  d'yvre  comme  une  fouppe. 
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Venez  donc  fes  nobles  Enfans 
Dignes  de  chappeaux  triomphans- 
De  vert  Laurier,  faites  merveilles 
Contre  Sagon  digne  d'oreilles 
A  chapperon.  Non,  ne  bougez- 
Four  le  vaincre  rien  ne  forgezr 
Laiffez  ceft  honneur,  &  eftime 
A  la  Dame  Anne  Philetime, 
De  qui  Sagon  pourroit  apprendre, 
Si  la  peine  elle  daignoit  prendre 
De  Penfeigner.  Trembles-tu  point 
Coquin,  quand  tu  oys  en  ce  poinct 
Hucher  tant  d'efprits,  dont  le  moindre. 
Sait  mieux  que  toy  louer,  &  poindre  .' 

Je  laiffe  un  tas  d'yvrongneries, 
Qui  font  en  tes  rimafferies, 
Comme  de  tes  quatre  raifons 
Aufli  fortes  que  quatre  Oyfons  : 
De  ces  deux  fœurs  Savoifiennes,. 
Que  tu  cuidois  Parifiennes  : 
Et  de  mainte  autre  grand'  folie 
Dont  il  n'ha  grand'  mélancolie. 

Mais  certes  il  fe  deult  grammcn.L 
De  t'ouyr  irreveramment 
Parler  d'une  telle  PrincelTe, 
Que  de  Ferrare  la  Duchell'e, 
Tant  bonne,  tant  fage,  &  bénigne. 

O  quantesfois  en  fa  cuilinc 
Ton  dos  ha  efte  fouhaitte 
Pour  y  eftre  bien  fouette  ! 
Dont  (peult  eftre)  elle  euft  fait  deffenie 
Tant  bien  pardonne  à  qui  l'oflence. 

Mais  moy  je  ne  me  puis  garder 
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De  t'en  battre..  &  te  nazarder  : 

Ta  mefchancetJ  m'y  convie. 
Et  m'en  faut  palTer  mon  envie. 

Zon  defîus  l'œil,  zon  fur  le  groin  : 
Zon  fur  le  dos  du  Sagovin, 
Zon  fur  l'Aine  de  Balaan. 

Ha  vilain,  vous  petez  d'ahan. 
Le  feu  faint  Antoine  vous  arde. 
Ca  ce  nez.  que  je  le  nazarde, 
Pour  t'apprendre  aveques  deux  doigts 
A  porter  honneur  où  tu  doibs. 

Enflez  vilain,  que  je  me  joue  : 
Sus  après,  tournez  l'autre  joue  : 
Vous  criez  :  je  vous  feray  taire 
Par  Dieu,  Moniïeur  le  fecretaire 
De  beurre  frais.  Hou  le  maftin, 
Pleulf  à  Dieu  que  quelque  matin 
Te  vinffes  à  te  revenger  : 
L'abbe'  leroit  en  grand  danger. 
De  voir  par  manière  de  rire 
Monfieur  mon  Maiftre  luy  eferire, 
Et  d'eftre  de  luy  mieux  traicte, 
Que  de  moy  tu  ne  l'as  elle  : 
Car  il  fait  tout  :  &  fait  comment 
Te  feit  exprès  commandement 
De  t'en  aller  mettre  en  befoogne 
Pour  compofer  ton  coup  d'yvrongne  : 
Ce  que  luy  accordas,  pourveu 
Qu'en  après  tu  ferois  pourveu 
De  la  cure  de  Soligny. 
Quant  à  celle  de  Sotigny 
Long  temps  ha  par  élection 
Tu  en  prins  la  poiîeflïon. 
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Que  je  donne  au  Diable  la  belle  : 
Il  me  fait  rompre  icy  la  telle 
A  les  mérites  collauder, 
Et  les  bras  à  le  pelauder  : 
Et  fi  ne  vaut  pas  le  tabut. 

Mieux  vaut  donc  icy  mettre  but, 
Taduifant,  Sot,  t'aduifant,  Veau, 
Taduifant,  valeur  d'un  naveau, 
Que  tu  ne  veis  recevoir 
Onques  tant  d'honneur,  que  d'avoir 
Receu  une  Epiftre  à  outrance 
D'un  valet  du  Maro  de  France. 

Et  crains,  d'une  part,  qu'on  t'en  prile 
Puis  d'avoir  tant  de  peine  prile, 
J'ay  peur,  qu'il  me  foit  reproché, 
Qu'un  Afne  mort  j'ay  efcorché. 
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